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wêrns  permettre  JPy  faire  de  changement.  Des  deux 
parties  qui  le  composent^  la  première  paraîtra 
telle  quelle  est  connue  du  publie  par  une  pre^ 
mière  édition,  et  celle  qui  iCa  pas  encore  été 
wdse  au  jour  telle  qu^elle  existe  en  manuscript 
dans  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Berne.  Les 
sfpendiees  se  composeront  de  rectifications  ,  de 
fÊelques  vues  nouvelles  et  de  docuniens  inédits. 
Nous  espéftns  pouvoir  encore  ajouter  a  notre  pur 
hlieation  quelques  cartes  et  quelques  dessins. 
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hatz  y  soit  1  fr.  50  c.  pour  les  souscripteurs. 
Payable  en  recevant  la  livraison. 
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Illustres,  hauUi  puUsans  et  souverains  scigneuri-! 


£e  petit  ouvrage  que  Je  prend»  la  lihertè  d'offrir  a 
voê  éxceUences  ,  avec  le  phts  profond  respect,  leur  ap- 
partient dt  droit.  Ce  sont  Its  bienfaits  de  vos  excellen- 
ces, qui  m'ont  mis  en  état  d'en  ramasser  tes  principaux 
matériaux.  O  est  dans  vos  archives  que/ ai  Iroupé  les  plus 
précieux  et  les  plus  rares.  D'ailleurs  on  peut  dire  avec 


vérité,  iUustres,  hauts,  puUtang  et  touveraûu  aei- 
gneuri,  quelar^ormaUim,  dontféerû  fhùtoire,  est 
en  lùitne  partie  touvrage  de  lapUU  de  vos  ancêtre» 
de  glorieuse  mémoire.  Animés  de  lesprit  de  ces  pieux 
,  rois  de  Juda ,  dont  TEcritare  loue  tant  le  zélé ,  parce 
Çu'ils  purgèrent  autrefois  leur  royaume  de  Fidoldtrie 
dont  il  s'était  souiltè,  et  qu'ils  y  rétablirent  le  service 
de  Dieu,  dans  la  pureté  prescrite  par  ses  lois  ;  animés, 
dis'je,  du  même  esprit,  vos  sages  et  pieux  ancêtres  pu- 
rjfièrent  aussi  leur  ville  et  leur  état,  de  Vidolâtrie  ro- 
maine, qui  avait  inondé  toutes  les  églises  de  CEurepe 
depuis  plusieurs  siècles.  Ayant  compris  qu'il  tn^rJa 
infiniment  de  savoir  de  quéBe  mwdère  Dieu  veut  être 
servi,  pour  qu'on  puisse  lui  plaire  et  attirer  sa  béné- 
diction sur  tout  un  état;  voyant  d'ailleurs  r Europe 
partagée  sur  cette  grande  et  importante  controverse, 
QueHe  était  la  boone  rclîgîoD?  Us  comprirent  aussi 


Et  dan»  Fardeur  du  taint  zèU  qui  Us  animait,  non 
content  d'ètabHr  le  règne  de  Dieu  dans  ieur  état,  ils 
souhaitèrent  de  le  voir  établi  chez  leurs  voisins  et  leurs 
alliés,  et  n'épargnèrent  rien  pour  y  contribuer,  par 
leurs  soins  et  par  leurs  exhortations,  tant  par  leurs 
lettres  que  par  leurs  députés.  Et  Von  peut  dire  sans 
JlaUerie,  illustres,  hauts,  paissons  et  souverains  sei- 
gneurs, qu'une  bonne  partie  de  la  Suisse  réarmée 
leur  doit  leprécieus  aeantage  dont  elle  jouit.  A  la  eue 
de  cette  puissante  et  courageuse  république ,  pbuieurs 
viUages,  *  plusieurs  petits  pays,  que  la  crainte  avait 
retenus  jusqu'alors ,  âsèrentjaire  paraître  leurs  sen- 
llmens  et  rençerser  les  autels  éleçés  par  l'idolâtrie.  La 
fermeté  de  votre  cille  ranima  leur  courage ,  et  tes  ex- 
hortations achevèrent  dans  leurs  esprits,  ce  que  son 
exemple  avait  commencé.  Oett  de  chez  vous  que  la 


a'eti  PU  paTtictÊUiremaii  dan»  ne$jonn ,  où  l'oix^  de 
la  perêèention  jetait  notjrèret  par  miUûn  au  mikeu 
de  nous,  ensorte  que  dans  la  eapUaie,  et  data  tout 
te  canton,  il  n'y  avait  pœ  une  maiton  tant  toit  peu  ai- 
sie,  qui  n'ai  recueillit  deaJamUes  entièm  :  et  potre 
état  teul  en  entretenait  mu  fins  aUant  que  les  tràs 
outrer  vantons  r^onaès  ensemble.  ' 

Puissent  Us  vœux  et  les  prières  de  tant  de  milliers 
^tiffUgés ,  à  qui  dos  aumûnes  et  vos  soins  ont  conservé 
la  vie,  etfiturni  les  moyens  de  servir  Dieu  selon  les 
mouvemens  de  leurs  consciences  ;  puissent,  dis-je ,  leurs 
vœux  et  leurs  prihres  être  toujours  présentes  ^vanl 
Je  trâne  du  Seigneur,  et  enj'aire  descendre  une  abon- 
dance non  interrompue  de  toutes  sortes  de  bénédictions! 
Puissent  vosjidtles  sujets,  voir  jusqu'à  lajin  des  siè~ 
des  votre  république  toujours  tarissante ,  posséder  ce 
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Cesontlà  les  vœux  antens  queJeJàU,  et  guejeje- 
rcd  toute  ma  vie,  étant  aeec  un  prqfond  respect  et  un 
dévouement  inviolahle. 


Illustres,  hauts f  puissant  et  souverains  seigneurs. 


De  vos  excellences. 


Le  très-humhle ,  très-obéissant  et  très-soumis 
serviteur,  et  trhs-Jidkle  sifjet. 


Abhabah  RUCUAT. 
A  Lausanne,  ce  1$  d'août  1727. 


PREFACE. 


On  a  r^srdé  de  tout  tempe  ChistdrecÏTile,' 
lement  comme  un  amusement  digne  des  gens  de  bon 
go&l ,  mais  encore  corarae  une  science  également  agréa- 
Ue  et  utile,  et  comme  une  source  dlnstnictions  solides 
et  importantes.  On  peut,  avec  justice,  faire  le  même 
jugement  de  l'histoire  ecclésiastique.  On  voit  dans  l'une 
et  dans  l'autre  divers  exemples  de  bien  et  de  mal , 
dont  la  postérité  peut.faire  un  bon  usage,  des  exemples 
de  vertus,  qui  nous  animent  a  marcher  sur  les  traces  de 
ceux  qui  nous  les  ont  donnés ,  et  des  exemples  de  vices 
qui,  causant  une  juste  horreur,  nous  disposent  à  les 
fnir  avec  soin,  et' à  tenir  une  conduite  tout  opposée. 
Dins  l'une  et  dans  l'autre  il  y  a  des  événemens  dignes 
d'iitenti<Hi ,  des  révolutions  surprenantes,  où  l'on  a 
Muvent  occasion  de  remarquer  la  sage  Providence  de 
Dieu,  qui  arrive  totQOurs  à  ses  fins,  et  quelquefois  par 
des  ressorts  secrets,  par  des  coups  imprévus  que  toute 
'■  prudence  humaine  n'a  pas  pu  parer.  U  est  vrai  que 
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dfeqaoi  réjouir  el  égayer  an  esprit  bien  toarnéPAu  reste^ 
on  trouTe  dans  lliislmre  ecclésiastiqao,  el  particulière* 
■eai  dans  cMe  de  la  réformation ,  un  grand  nombre 
d'évéoemens  Irès-intéressans  pour  un  cbrélien  qui  a 
Mneuseoieni  à  oœur  les  intérêts  de  sa  religion^  et  la 
gloire  de  son  Sauveur.  On  y  voit  de  quelle  manière  et 
ptr  quelles  voies  la  Providence  divine  a  répandu  la  lu- 
■ière  de  la  vérité,  parmi  les  nations  qui  étaient  plon- 
gées dans  les  ténèbres  de  Tidolâlrie  ;  et  comment  cotte 
vérité  salutaire  et  céleste,  soutenue  par  une  main  invi* 
aUe  el  toule-puissantej  s'est  fait  jour  h  travers  toutes 
les  difficultés  qui  se  sont  présentées,  et  a  triomphé  de 
k  fénslance  de  ses  ennemis.  On  y  remarque  les  Ira- 
vaaz  des  saints  hommes  qui ,  animés  cl'un  courage  in- 
lra|nde  el  d'un  zèle  infatigable ,  ont  répandu  cette  lu- 
mière parmi  les  hommes ,  aux  dépens  de  leur  repos  et 
de  leur  vie.  On  y  voit  les  exemples  héroïques  des  saints 
martyrs  qui  ont  combaHu  jusqu'à  la  mort  pour  l'cta- 
b&semcnt  de  la  vérité,  et  qui,  méprisant  les  échafauds 
et  les  bûchers.  Font  scellée  gaîment  de  leur  sang.  Bien 
plus,  on  y  voit  des  nations  entières  renoncer  aux  plus 
violens  de  tous  les  préjugés,  qui  sont  ceux  de  Tenfance 
et  deTéducation,  surtout  en  matière  de  religion,  pour 
esibrasser  une  doctrine  qu*elles  délestaient  auparavant. 
Ky  a-l-il  pas  là  de  quoi  s'occuper  bien  utilement? 
miis  on  comprend  aussi,  au  moins  dans  Thisloire  de 
Tancienne  Eglise,  comment  ce  flambeau  céleste  s'est 
éleinl  peu  à  peu  en  de  certains  pays,  comment  l'Esprit 
maKn  a  semé  la  zizanie  dans  le  champ  de  l'Eglise  pen- 
dant que  les  hommes  dormaient,  c'est-à-dire,  a  fait  en- 
trer l'erreur  et  la  superstition  à  la  faveur  de  l'ignorance 
et  de  la  n^ligence  des  pasteurs.  On  y  voit  comment 
l'erreur  s'y  est  introduite  par  de  légers  commencemens , 
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commenl  la  sui>ers(ilion  s'y  est  glissée  sous  divers  pré- 
testes  spécieux  de  dèvolion  el  de  piclé.  On  y  peut,  pour 
aÎDsi  dire,  suivre  l'erreur  à  la  trace,  et  remarquer  les 
pn^ès  et  les  ravages  qu'eUe  a  faits  de  siècle  en  ùècle. 
Et  cette  découverte  est  d'un  excellent  usage,  «oit  pour 
ramener  les  contredîsans,  (si  tant  est  qu'ils  veuillent 
entendre  raison),  soit  au  moins  poitr  affsmrir  ceux 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ont  le  bonheur  de  se  Iroaver 
en  possession  de  la  vérité. 

C'est  dans  ces  idées ,  qu'ayant  entrepris  d'écrire  Iltît- 
t<Hre  générale  de  la  Suisse,  roa  patrie ,  j'avais  résolu  d'y 
joindre  l'histoire  de  l'Eglise  à  celte  de  l'Etat,  afin  que 
mon  ouvrage  fût  d'une  plus  grande  utilité,  surtout  dans 
on  pays  où  l'on  étudie  peu  l'histoire  ecclésiastique. 

Je  formai  ce  dessein  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Je  me 
mis  d'abord  à  ramasser  tout  ce  que  je  pus  découvrir  de 
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rai  content,  après  «voir  mis  en  œuvre  les  morceaux  lea 
plus  précieux  de  mes  recueils. 

Je  partage  cette  histmre  en  5  ou  6  tomes  :  les  deux 
premiers  compreuneiit  la  réformation  de  la  Suisse  Alle- 
nande,  dès  l'an  1516  jusqu'il  l'an  1529iDcIusivenicnt; 
les  snivans  renfermeront  l'histoire  de  la  réformation  do 
la  Suisse  Romande  et  les  autres  événemens  qui  regar- 
dent toutes  les  églises  helvétiques,  depuis  l'an  1529 
jusques  à  l'an  1556.  Je  donne  présentement  le  premier 
tome;  les- autres  suivront  iocessaniment ,  s'il  plaît  au 
Seigneur.  J'ai  cru  devoir  suivre  cette  méthode,  aiinda 
pouvoir  profiter  dans  les  derniers  tomes  des  avis  qu'on 
pourra  me  donner  à  l'occasion  des  premiers. 

J'ai  donné  des  extraits  un  peu  étendus  des  disputes 
de  Berne,  de  Genève  et  de  Lausanne.  Peut-être  bien 
des  gens  ne  s'en  accommoderont-ils  pas  ;  mais  je  les 
prie  de  considérer  que  c'est  ici  une  histoire  ecclésias- 
tique, et  de  plus  une  histoire  de  la  réformation,  et 
qu'ainsi  ces  sortes  de  pièces  y  sont  essentielles,  puisqu'il 
s'y  agit  de  voir  de  quelle  façon  les  réformateurs  s'y  sont 
pris  pour  établir  la  réformation ,  quelle  était  leur  ma- 
nière de  disputer  et  leur  méthode  d'enseigner,  quels 
étaient  les  argumens  des  catholiques  et  les  réponses  des 
docteurs  protestans. 

J'ai  lâché  d'écrire  avec  toute  rim|)artialîtc  possible. 
Hais  par  l'impartialité  je  n'entends  pas  une  entière  in- 
différence  de  religion  -,  et  je  ne  pense  pas  que  celle  vertu 
coasisie  à  écrire  avec  tant  de  froideur ,  '  que  les  lecteurs 


*  Il  parait  que  c'était  là  la  masime  d«  G.  LbtI'  La  Beligitme  i 
ua*  itiramtnto  ptr  il  tuoro  non  per  la  firitna ,  ptr  che  qnella  allrt 
(«rfo  péio  imitre  Ira  le  tue  pauloni ,  quanto  intierameale  tpo$liala 
^evt  nmitrartene  quetla.  HîatoriaGcnevrliia.  Tant.  I.  p.  8- 
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aieni  de  la  peine  à  derîner  la  rêli^on  de  l'historien. 
Four  moi ,  je  crois  qu'un  boanéte  homme  ne  doit  jamaû 
dissimuler  sa  religion ,  ni  se  faire  de  la  peine  de  parler 
selon  ses  principes ,  pourra  qu'il  le  fasse  d'ailleurs  avec 
modération.  Quand ,  par  exemple,  les  anciens  historien» 
de  l'Egalise  ont  parlé  de  la  propagation  de  l'Evangile  dans 
tout  le  monde  connu ,  je  ne  doute  point  que  les  païens 
no  les  aient  trouvés  partiaux  ;  mais  qui  est  le  chrétien 
qui  les  trouve  blâmables  pour  ce  sujet?  Ainsi  je  suis 
chrétien  reformé  ;  je  suis  ministre  de  l'Evangile  ;  je  soit 
de  ma  religion,  non  point  par  le  seul  avantage  de  la 
naissance,  mais  par  connaissance  de  cause^  et  sans  en- 
têtement. Je  regarde  la  religion  romaine,  comme  une 
religion  idolâtre ,  ou  plut6t  (  avec  plusieurs  savans 
modernes»  '  )  je  la  r^;«rde  comme^  un  amas  confus  de 
superstitions  vaines,  puériles  et  dangereuses,  comme 
une  faction,  qui  ne  se  soutient  que  par  l'ignorance, 
par  l'intérêt  f  par  la  violence  et  la  fraude.  *  Je  r^arde 
au  contraire  In  rcformation ,  comme  la  grAce  la  plus  pré- 
cieuse  que  Dieu  ait  jamais  faite  à  ma  patrie ,  après  l'é- 
tablissement de  la  religion  chrétienne.  Je  ne  puis  parler 
de  ces  choses  que  sur  ce  ton  là.  Si  l'on  veut  appeler  cela 
partialité,  je  ne  saurais  qu'y  faire.  Je  ne  croîs  point  de- 
voir penser  autrement,  ni  déguiser  mes  sentïmens. 
Hais,  avec  la  permission  des  critiques,  je  crois  que  la 
véritable  impartialité  consiste  à  observer  ces  deux  rè- 


'  ToT«*  le  SpecUtenr  Tom.  It.  Disc.  6S.  pag.  A36.  et  Tom.  111 
Di«c.  VI.  p.  S9. 

*  Voyci  la  TraiUàet  loig  tctU$iatiiçuet,foilts  eontrt  les  Mri- 
ti^tlei.par  le»papeg,v\K.,\r»Av.\tAe\'»nf^*is.  A  Genève  I7SS, 
in-8i  le  Speclaleor  T.  III.  Disc.  S3.  p.  lU.  I&6.  ;  les  Mitloirei  et 
leiJVdnoi'resqnî  ont  paru  sur  le  Cw)cile  de  Tr«alcclsitr  la  consU- 
tution  Unigeiûliis. 
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gles  :  La  preibière  ,  de  rapporter  les  faite  avec  une 
ealière  fidélité  y  sans  rien  supprimer^  ou  dissimuler, en 
(aveur  de  son  parti;  et  sans  rien  outrer,  ajouter,  ou  al- 
térer, pour  charger  le  parti  opposé  ;  car  il  arrive  très- 
scoTont,  et  presque  toujours,  qu'une  seule  circonstance 
de  plus  ou  de  moins,  change  entièrement  la  nature 
d^one  action.  La  seconde  règle  est  de  parier  avec  mor 
dératîon  des  adversaires  ,  el  de  s'abstenir  à  leur 
égard  de  tout  emportement  et  do  toute  expression  isH 
jnrieuse  et  offensante.  Qu*un  écrivain  catholique  6b* 
8enre  ces  deux  r^les  dans  une  histoire,  je  le  regar^ 
derai  comme  un  historien  sincère  et  impartial  ;  et  telle 
est  la  réputation  que  s'est  acquise  l-illustre  président  de 
Thou,  dans  sa  grande  et  belle  histoire,  parce  qu'il  les 
y  a  observées.  C'c^t  ce  que  je  souhaite  entr'autres  qu'on 
vme  dans  l'ouvrage  de  M.  Claude  ÂnUnne  Duding ,  évér 
que  titulaire  de  Lausanne  qui ,  dans  un  petit  livre  ^  qu'il 
a  fiait  imprimer  à  Fribourg  Tan  1724,  nous  promet  une 
histoire  plus  ample  de  notre  Pays-de-Taud  ou  du  dio* 
cèse  de  Lausanne.  C'est  aussi  ce  que  je  me  flatte  d'a- 
voir fait  dans  cet  ouvrage.  Car  je  sais  parfaitement 
distinguer  les  catholiques  d'avec  la  religion  qu'ils  pro^ 
fessent,  et  rendre  aux  gens  d'honneur  qu'il  y  a  parmi 
eux  la  justice  qui  leur  est  due.  Je  sais  aussi  distinguer 
les  proteslans  d'avec  leur  religion ,  et  rapporter  sincè-p 
rement  leurs  fautes  et  les  blâmer  sans  façon ,  quand  ils 


'  Intilulc,  Status  S.  Epocha  Ecdesiœ  A*fenticenâis,  fmnc  Iamu^ 
tannemiSf  ab  existente  EpUcopo  Lausannensi  —  reprœsentata, 
elc.  in-lS.  L'Auteur  s*y  propose  de  réfuter  mon  Abrégé  dt  VHis- 
Imre  Eedétiastique  du  Perfs-de^yaud',  imprimé  à  Berne  l'an  1707 
4  b  fia  de  ce  livre;  il  parle  en  ces  termes,  pag.  141.  Hie  ingresitië 
^ampUorem  historiamp  guœ  inpubUcum  t>eo  doi^  dabi$ur  e^> 
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repos  ;  noua  le  désir  de  rendre  serrice  à  ma  patrie  m'a 
loqjoun  redonné  du  courage.  Cette  iDénic.coDsidérBtion 
me  &ït  aussi  espérer  que  mes  lecleurs  voudront  bien 
av(Br  quelque  indulgence  pour  mon  slîle,  qui  leur  pa- 
rattra  peut-être  n'être  pas  assez  châtié.  Dans  un  ouvrage 
de  longue  haleine  el  fort  difficile,  il  n'est  gaères  possi- 
Ue  à  l'esprit  humain ,  distrait  d'ailleurs  (comme  je  le 
niîs)  par  d'autres  occupations  importantes ,  d'avoir  une 
aUenlton  toujours  soutenue,  et  de  prendre  garde  tout 
à  la  fois  aux  choses  et  aux  mots.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
sois  toiqours  disposé  à  recevoir  avec  reconnaissance  les 
avis  qu'on  voudra  me  donner,  soit  sur  les  choses ,  soit 
sur  mon  langage  et  à  me  corriger,  lOTsque  ces  avis  se- 
ront fondés  en  raison.  Je  ne  cherche  nuUemeot  ma 
gkwe ,  mais  U  vérité  et  l'utilité  puUique. 

Afin  que  mes  lecteurs  puissent  savoir  ce  que  signi- 
fient mes  citations ,  do  moins  celles  qui  reviennent  le 
{Ans  souvent,  je  mettrai  ici  une  note  des  principale 
sources  où  j'ai  puisé. 


LIVRES  IMPRIMES. 

I.    SR    tARGOB   LATIKB. 

KoD.  UesFiKiAn  Hittoria  aacrameniOria.  fol.  Tiguri. 
CnmWB.  LuTBARDi.    Disputationû  Bemeruis ,  etc. 

Difauio.  toi.  Bemm.  1660.  - 
Loc.  OsuucDsi  I^ilome  Uistoriœ  IkcUsituUccB ,  etc. 

Craturia  Xn.  Tuhmgœ  1602.  40. 
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Jon.  Hkhh.  Otto  AnnaUi  AnabaptUtiei,  Baûle».  1872. 

4'. 
Jon.  Hciim.  Hottiiigiri  Hittonœ  Eccleaioâtîeœ  Tomus 

VI  et  Vn.  T^uri.  1665.  80. 
StiOAN.  Commenbzrii  de  ttaiu  ReUgionîa»  elc.  S^del- 

herg.iSil.S'. 
Lavatu.  De  Origine  et  progretttt  Contropertia  Sa- 

cramentarite.  Edit.  2«.  Jlgari.  187Î.  8*. 
Sprechxr.  PaOiu  Rhœtica.  Lugd.  Bat.  12.  1633. 

II.  n  LAtteOI  AI.LIMAIIDB. 

Stukpp.  Grande  Chronique  de  la  Suitte.  Folio. 
Hittoire  ahrigèe  êe  la  Stùtse,  par  feu  H.  le  ircsorier 

Rahh,  de  Zurich,  intitulée  £û^elIO>.IÛcAe£^«lcA/cA^ 

Beaehrdhung.  in-12.  1695.  Zurich. 
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ment  connne  que  l'allemande.  C'est  le  3*  tome  que 
je  cite  ici  perpctuellenient ,  et  j'avoue  que  j'en  ai 
plus  tiré  que  de  tous  les  antres  livres  ensemble. 

Les  Actes  de  la  Dispute  de  Bade,  de  l'en  1526,  im- 
primés à  Luceme  en  1 527.  4*. 

Les  Actes  de  la  Dùpute  de  Berne,  en  1528,  à  Berne 
1608.  4'. 

Les  Actes  du  Synode  de  Berne  de  1532,  à  Berne  1608. 
4*. 

Les  Actes  de  la  Dispute  de  Zqffingue ,  tenue  avec  les 
AnalMplisies ,  imprimés  en  1532  à  Zurich.  12', 

Kjeadbkbs,  IfachtigaU,  ou  Courte  Histoire  de  Bdle, 
l€19.  12. 

Gm»  (Jeen)  Basler-Ckronkk ;  petite  Otronique  dé 
BdU  &>,  k  BdJe  1624. 


III.   IM  LANSOI  rKANÇAlSB. 

Airigé  de  VHittoire  de  France,  par  Mezebay,  Paris, 
1676.  S',  qui  e«l  Ifi  meilleure  édition. 

Histoire  Ecclésiastique  des  EgUsea  riforméet  de  Fran- 
ce, attrilmée  à  Thbod.  deBèze,  à  Anvers  1580.  3 
volumes  8*. 

AscibLOM.  yie  de  Guillaume  Farel,  iAmtterdam  1691. 
I2». 


PRÉFACE: 
II- 

PIÈCES  MANUSCRITES. 


Un  aue.  aUemand,  qui  me  fut  comnnnnqaé  l'an  170S, 
par  Monsieur  Ani-Fort,  aujourd'hui  conseiller  de 
Berne,  lequel  contient  un  grand  Dombre  de  pièces 
cnrieiues  et  instructives  pour  l'Hisitûre  de  la  réfor- 
matioa. 

Un  autre  msc.  allemand,  qui  est  un  recueil  semblable 
an  précédent,  ctHumuiiiqué  par  Ihmsieur  Gabrixl 
Gross,  aujourd'hui  baillif  de  Lausanne,  et  Gi-devant 
chancelier  de  Berne. 

Un  recueil  de  plus  d'une  centaine  de  lettres  de  Parel 
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d'Orbe  et  de  Grandson^  écrile  par  un  banderei  d'Or- 
be ^  nommé  Pierre  De  Pierre  Fleur.  Quoique  l'auteur 
fût  un  catholique  fort  bigot  et  fort  zélé^  comme  on  le 
voit  par  son  ouvrage ,  cependant  il  paraît  assez  fidèle 
dans  sa  narration.  H  écrivait  les  choses  qui  se  pan- 
saient sous  ses  yeux,  et  qu'il  voyait  avec  un  grand 
regret. 

Les  Annales  de  Geneçe^  par  Saviod.    • 

La  Chronique  msc.  de  François  Bonnivard. 

Les  Henioires  de  Mr.  Tancien  premier  syndic  J.  R. 
Chouety  sur  la  réformation  de  Genève. 

La  Chronique  msc.  de  Rosbt,  qui  est  commune  à  Ge- 
nève. 

Un  gros  nue .^anpa/5' in-folio,  acheté  a  Neuchâlel^  qui 
est  un  recueil  de  quantité  de  pièces  authentiques, 
comme  lettres,  décrets,  traités,  etc.,  qui  regardent 
Neuehâtel  et  la  Suisse  romande.  Je  le  cite  sous  le 
nom  de  msc,  NeuchdteL  II  appartient  à  la  bibliothè- 
que de  racadémic.de  Lausanne. 
Une  Histoire  de  la  réformation  de  Sienne ,  composée  il 
y  a  près  de  120  ans  par  un  ministre  de  Sienne,  nom<« 
mé  Pierre  Nœtzli  ;  communiquée  par  Mr.  le  bourg- 
maître  SchoU  y  de  Bienne. 

Outre  ces  divers  manuscrits,  dont  j'ai  fait  des  Extraits 
àendus,  j'ai  vu  les  archives  de  Berne,  de  Lausanne, 
d'Avenches,  de  Vevcy,  de  Payernc ,  de  Moudon ,  de 
Hoi^es,  de  Nyon,  de  Gully,  de  Lutry,  de  Villeneuve, 
et  de  la  paroisse  deVillette.  A  Aigle,  j'ai  vu  quelques 
papiers  qui  m*ont  été  montrés  par  feu  Mr.  Deslocs  ,  lieu- 
tenant gouvernai. 

Dans  les  archives  de  Berne,  il  y  a  divers  livres  et 
papiers  que  je  désigne  de  la  manière  suivante  : 
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Un  Registre  de  lettres  écrites  eo  latin,  appelé  en 
allemand  L/oUittsch  JUistiven-Bouch;  désigné  par  Im- 
tin.  MUm. 

Un  Registre  de  lettres  françaises,  appelé  en  allemand 
Welach-Blitêieen-Bouch  ;  désigne  par  W^el.  Slisê. 

Plusieurs  Registres  d'Instructions  et  de  Recis,  dis- 
tingues par  les  lettres  de  l'alphabeth ,  désignés  par 
Instr. 

Une  infinité  de  vieux  Actes  latins  et  français,  jetés 
confusémeat  dans  uii6  chambre,  sons  le  titre  àePapiert 
inutiles,  désignés  par  Pap.  inut. 

Enfin  le  Registre  des  mandats,  désigné  par  MandaL  . 
B. 


HISTOIRE 


DE  LA  RÉFORMATION 


DE  LA  SUISSE. 


DISCOURS   PRÉLIMINAIRE 

&r  rHai  ùu  se  trouvaient  les  Eglises  de  la  Suisse  au 
eamunencement  du  ILVP  s&cle ,  pour  servir  à  dé^ 
wwnirer  la  nécessité  de  la  r^formation. 

I.  L'Eglise  chrétienne  qui^  dans  ses  commencemens, 
âTait  clc  si  pure,  si  sainte^  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses 
Anges ^  était  tombée,  dans  les  derniers  siècles,  dans 
une  corruption  déplorable  à  tous  les  égards ,  de  sorte 
qu»on  pouvait  lui  appliquer  avec  justice  ce  que  le'  pro- 
phète Esaie  disait  autrefois  de  TEglise  judaïque  :  «  Com- 
ment est-ce  que  la  cité  fidèle  est  devenue  comme  une 
femme  prostituée  ?  Elle  était  remplie  de  droiture ,  et  la 
justice  y  faisait  son  séjour  :  mais  maintenant  elle  est  pleine 
de  meurtriers;  ton  argent  s'est  changé  encrasse,  etc.  »  ' 
La  doctrine  de  notre  sainte  religion,  si  pure  et  si  simple 
dans  ses  sources,  avait  été  tellement  altérée,  tellement 
corrompue ,  par  les  changemens  qu'on  y  avait  faits ,  et 
en  particulier  par  les  traditions  humaines  (qu'on  éga- 
lait, qu'on  préférait  même  aux  Stes.  Ecritures),  quVlle 


*  Esaïc  I.  21. 
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n'élait  plus  reconnaissable.  Le  gouvememtni  ecclésîu- 
tique,  si  doux  et  si  plein  de  charité  dans  ses  comnten- 
cemeiis,  était  dégénéré  en  one  véritalile  tyrannie.  Ce 
n'étaient  plus  des  pasteurs  zélés  et  fidèles  qui  paissaient 
les  troupeaux  du  Sei^eur  d'intelU^nce  et  de  vérité, 
par  une  exposition  pure  et  droite  de  la  Parole  de  Dieu  ; 
mois  c'étaient  ou  det  chiens  muets,  qui  dormaient  pro- 
fondément, ou  des  mercenaires,  qui  ne  cArchaient 
les  brebis  que  pour  les  écorcher  et  s'engraisser  de  leur 
sang  ;  ou  des  ntottres  impérieux ,  qui  s'attribuaient  une 
absolue  autorité  sur  les  consciences ,  tandis  qu'ils  les 
conduisaient  dans  l'erreur.  Le  culte  religieus  dont  les 
rites  et  les  cérémonies  étaient  de  la  dernière  simpli» 
cité  dans  les  premiers  siècles,  avait  âé  tellement  chan- 
gé, que  déjà  même  dans  le  V*  siècle.  St.  Augustin  se 
plaignait  que  la  condition  de  l'Eglise  chrétienne  àait 
plus  triste  à  cet  égard  que  celle  de  l'Eglise  judûqne.  * 
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lemple  par  ses  adoratears  avec  ses  créatures  y  avec  les 
kag»  ei  les  hommes  ,  A  tant  est  encore  que  tous  ceux 
fri  sooi  invoqués  dans  TEglise  romaine  aient  vérita- 
McMcnl  existé  et  qulls  aient  été  des  serviteurs  de  Dieu; 
or  peu  de  g^ns  itèrent  ce  qui  arriva  autrefois  k  Saint 
hrtin ,  évéque  de  Tours ,  l'un  des  grands  saints  de 
celte  Eglise ,  qui  vivait  -  vers  la  fin  du  IV*  siècle  y  où 
celle  superstition  abominable  commençait  a  s'intro- 
ènre.  Il  trouva  dans  son  diocèse  un  autel  j  érigé  par 
ki  éréques  ses  prédécesseurs,  à  l'honneur  d'un  bri- 
pndy  ipi'on  r^ardait  comme  un  martyr.  ^ 

Bafin ,  an  lieu  de  cette  pureté  de  mœurt ,  de  celte 
é ,  qui  faisait  le  plus  bel  ornement  de  l'Eglise  pri- 
,  on  voyait  dans  TBglise  des  derniers  siècles  une 
corrupiioa  horrible  a  ce^  égard  ;  le  désordre  y  était 
extrême ,  tant  dans  les  laïques  que  dans  les  ecclésiasti- 
ques. I^  conducteurs  des  Eglises ,  le  clergé  séculier 
et  régulier ,  au  lieu  d'être  à  leurs  troupeaux  des  mo- 
dèles de  piété,  de  pureté,  de  charité,  de  détaphemcnt 
du  monde  et  d'humilité,  ne  leur  donnaient,  depuis 
ceux  du  rang  le  plus  élevé  jusqu'à  ceux  du  plus  bas  or- 
dre,  que  des  exemples  scandaleux,  de  tout  ce  que  peu- 
vent l'avarice,  l'orgueil  et  l'impudicité  ,  rassemblées 
dans  un  homme.  Tout  cela  sont  des  faits  de  notoriété 
pnUiqne  ;  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'é- 
tendre à  les  prouver.  Tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de 
bonnes  anies  dans  le  sein  de  cette  Eglise,  gémissaient 
sous  le  poids  insupportable  de  celte  corruption  ;  telle- 
ment que  pendant  les  cent  ans  qui  s'écoulèrent  avant  la 


'  Solpit.  Sever.  in  Vita  Martini,  Gap.  XI.  De  là  cette  parole  re- 
qoable  d'an  ancien  :  Mallorum  corpora  coluutur  iu  terris 
^aomin  aninue  cruciunlor  in  inferis. 

2 


rôformalton,  l'on  entendait  retentir  de  toutes  parts  les 
cris  d'une  inflaîtcde  personnes,  de  toute  condition , 
qui  demandaient  instamment  une  rcformation  de  l'E- 
glise ,  «  tant  dans  le  chef  que  dans  les  membres ,  *  c'est 
•insi  que  l'on  s'exprimait,  comme  cela  paratl  par  llûs- 
toire  des  conciles  de  Constance  et  de  BAle.  V  était 
donc  bien  nécessaire  que  le  Seigneur  Jésus ,  le  vrai  et 
unique  Chef  de  l'Eglise,  qui  semblait  dormir  profon- 
dément dans  sa  nacelle,  tandb  qu'eUe  était  battue  par 
les  QoU  de  la  puissance  des  ténèbres ,  et  sur  le  point 
d'en  être  engloutie,  se  réreillât  enfin  pour  calmer  cet 
orage,  et  qu'il  se  levât  pour  faire  la  guerre  à  ses  en- 
nemis, qui  usurpaient  insirfemment  son  nom  ;  à  cm  stip- 
p6ta  du  dragon  roux,  qui  imitait  la  vux  de  l'Agneau,  à 
Et  c'est  ce  qui  est  arrÎTé  dans  une  partie  de  l'Euro- 
pe, vers  le  commencement  du  siècle  XVI* ,  par  les 
smns  et  les  travaux  in&tigables  de  plusieurs  excelleas 
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le8  868  parties  ;  si  partoiit  elle  avait  connu  le  lems  4e 
sa  viflilation  ! 

n.  J'ai  dit  qne  l'Eglise  de  la  Suisse  a^aft  été  inondée 
do  déluge  de  la  corruption^  aussi  bien  que  les  autres. 
Cesi  ce  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  voir  par  quel- 
ques exemples.  Dans  toute  l'Europe  l'ignorance  était 
extrême ,  soit  par  rapport  aux  sciences  et  aux  langues 
sarantes,  soit  par  rapport  à  la  théologie  et  à  Télude  de 
l'Ecriture  Sainte.  Peu  de  gens  ignorent  ce  qu'en  a  écrit 
le  célèbre  Claude  d'Espenses  ;  que  dans  ce  temp64a  en- 
tendre le  grec ^  rendait  un  homme  suspect  d'hérésie, 
et  savoir  Thébreu ,  c'était  presque  être  hérétique  *  •  Les 
éeoies  destinées   à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  n'é- 
I  taieni  que  pure  barbarie^  et  'c'était  un  proverbe  com- 
mm  dans  ce  temps^là^  que  plus  un  homme  était  bon 
grammairien ,    plus   il  était  mauvais    théologien     ^. 
Aussi  pendant  plus  de  400  ans;  les  théologiens  ne 
connaissaient  la  BiUe  que  par  la  version  latine  qu'on 
appelle  la  Vulgate  ;   n'étant  pas  capables  de  pousser 
leurs  efforts   plus  loin^  ignorant  absolument  les  lan«- 
gaes  grecque  et  hébraïque  ' .  H  en  était  de  même  dans  la 
Sinssé.  Zwingli  réformateur  de  Zurich   se  rendit  fort 
suspect  d'hérésie  auprès  de  certains  prêtres  y  parce  qu'il 
€(Miférait  soigneusement  l'original  hébreu  avec  les  ver- 
sions ^  :  et  Rodolf  Am-Buhel  y  autrement  Gollinus,  pro- 
fesseur en  grec  à  Zurich  ^  nous  apprend  dans  sa  vie , 
éerite  par  lui  -  même  y  qu'il  fut  une  fois  dans  un  très  - 
grand  danger^  pour  avoir  tenu  quelques  livres  grecs ^ 


■ 


^  Gommenlar.  in  I  Epist.  Timoi.  c.  5.  j  Ap.  Hotting.  P.  Ana- 

*  Bulling.  de  Episcop.  Instit.  L.  II.  c.  18.  >  lecta  Dî$sert.  I.  p. 

'  Melchior  Ganus  Loc.  Com.  p.  59.  )  5»  6, 8, 9. 
^  ZoiDg.  Oper:  Tom.  %  p.  605.  b. 
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Muait  Ueu  de  rBcrihire ,  et  Arâtole  éuit  plus  cité  que 
Stiot  Ptul.  Oa  voyait  en  Suisse  aussi  bien  qu'ailleurs , 
des  docteurs  ea  théologie  qui  n'avaient  jamais  lu 
l'Ecriture  ;  '  des  prélres  et  des  curés ,  qui  méine  ne 
l'avaient  vue  de  leur  vie.  *  Il  y  a  plus.  L'an  1 527,  Sé- 
bastien de  IHonl-faulcon,  dernier  évoque  de  Lausanne, 
invité  par  les  Bernois  à  se  rencontrer  à  leur  dispute  de 
reHgîi»,  où  tout  se  devait  décider  par  l'Ecriture  Sainte , 
ou  du  moins  à  y  envoyée  ses  théologiens,  leur  répon- 
dit :  «  Qu'il  n'avait  personne  assez  versé  dans  l'Ecriture 
Sainte^  pour  assister  à  une  telle  dispute.»'  Cda  fini  lou- 
▼enir  du  pape  Agnthon ,  qui  l'an  680  écrivait  à  l'empe- 
reur Constantin  le  Barbu,  qu'il  n'avait  tronvé  dans  tou- 
te l'balie  aucun  Uiéologien,  assez  inteUîgeot  dans  l'B- 
crilure  Sainte,  pour  l'envt^erau  concile  (ecuménique, 
que  ce  prince  avait  eoavoqué  dans  sa  capitale.  ' 

On  regardait  avec  mqpris,  comme  des  gens  simples, 
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|HMir  le  salul  des  parlîcaliers  ;  qa'il  sufifisait  de  s'en  tenir 
cnz  tiaditionsde  l'Eglise.  «  On  auraîl  bien  pa  Tivre  en 
et  en  concorde ,  disul  le  vicaire  de  Constance , 
é  ci*  dessus ,  quand  même  il  n'y  aurait  poinl 
d'BraDgple  an  monde.  »  *  Le  même  esprit  pfurut  dans  le 
enidinnl  Hosiùs,  qui  dil  un  jour^  que  les  affaires  4e 
VBffiae  ,  (savoir  de  l'Eglise  romaine) ,  seraient  bien  sur 
vi  meilleor  pied  y  si  jamais  aucun  Evangile  n*avait  été 
écrit..*  C'est  par  ces  deux  principes  ensemble^  Tigno- 
rance  et  le  mépris  de  l'Ecriture ,  que  Ton  a  vu  l'édition 
Tolgate^  copiée  avec  tant  de  négligence^  ou  plutàt  si 
défigurée  par  les  copistes,  qu'un  auteur  cathoUque,  y 
comptait  jusqu'à  80,000  fautes.  ^ 

DÎ.  On  ne  savait  presque  plus  ce  que  c'était  que  d'*- 
dorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Le  culte  était  chargé 
d'un  nombre  infini  de  cérémonies  empruntées  des  Juifs 
el  des  païens ,  et  ne  se  faisait  que  dans  une  langue  bar- 
bare pour  le  peuple.  Toute  la  religion  était  réduite  à 
r^arder  les  mouvemens  des  doigts  des  prêtres,  à  les  en- 
tendre ou  marmotter  entre  leurs  dents,  ou  crier  comme 
des  forcenés;  à  se  prosterner  devant  des  images,  à  les 
invoquer,  et  à  faire  des  pèlerinages  ,  pour  en  aller  vi- 
siter quelqu'une  ;  à  baiser  des  reliques ,  des  os ,  des 
mouchoirs,  des  peignes  ;  à  acheter  des  indulgences  ;  a 
payer  fidèlement  les  dîmes  ;  à  porter  des  billets  magi- 
ques, qui  devaient  garantir  de  tous  maux,  et  que  les 
conducteurs  de  l'Eglise  bénissaient  avec  grand  apparat, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui.  Et  com- 
bien de  fourberies  ne  se  faisait-il  pas  à  l'égard  des  ré- 


*  Zwing.  Oper.  T.  2.  p.  622. 
'  Sixtin.  Amam.  ap.  cutid.  1.  r. 
'  Isidor.  Clarias  ibid. 
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UquesP  II  a'tal  pas  nécessaire  d'en  faire  ici  l'énuméra- 
lion  :  on  les  lira  dans  celte  hisbùre,  diacune  en  e<hi 
lieu.  '  La  superstilion  éuût  si  grande,  que  Ffdydore 
Virg;ile ,  Italien  el  bon  calbolique ,  parlant  des  gêna  de 
M  religion,  disait.*  k  Ils  ont  pins  de  confiance  aux  ima- 
ges qu'en  Jésus  -  Christ  même  ,  dont  l'image  tient  la 
place.  *  M  On  a  vu  plus  d'une  fois  en  Suisse ,  aussi-^en 
qu'en  France  el  en  Allemagne,  employer  la  Parole  de 
Dieu  et  l'aatoritô  de  Jésu»-Chmi,  à  excommunier  les 
insectes,  comme  les  chenilles,  les  hannetons  ,  et  les 
serpcns  :  '  et  l'on  est  venu  jusqu'à  cet  horrible  abus  du 
baptême ,  de  baptiser  les  cloches,  en  faisant  accroire 
au  |>enple,  que  cela  servait  à  chasser  les  démons  ;  sans 
qu<N  ces  esprits  malins  les  jeiteraieol  en  bas.  Mais 
qu'esl-il  nécessaire  de  m'étendre  à  faire  voir  au  long 
les  désordres  de  l'Eglise  des  derniers  siècles  ;  puis- 
qu'on peut  s'en  convaincre  par  ses  yeux,  en  voyant  ce 
qui  86  pratique  aujourd'hui  dans  cette  partie  de  la  Suis- 
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docleure  caiholiqaes  foni  accroire  au  peu[]le,  que  dans 
la  semaine  sainte  les  cloches  vonl  à  Rome^  demander 
les  pardons  au  pape ,  et  que  pendant  ce  temps-là  elles 
n'oDt  point  de  son ,  et  qu'il  est  inutile  de  vouloir  les 
sonner?  II  y  a  peu  d'années  que  dans  le  village  d'E- 
challens  ^  qui^  est  composé  des  deux  religions ,  il  s'en 
fallut  peu  qu'il  n'y  eût  une  grosse  querelle  entre  le  mi- 
nistre et  le  curé^  à  cette  occasion  ;  ce  dernier  ne  vou-. 
lanl  pas  souffrir,  qu'on  sonnât  pour  le  prÀrhe  dans  ce 
temps-là.  Mon  dessein  n'est  pas  ici  d'écrire  un  livre 
de  controverse,  mais  une  histoire.  On  peut  donc  ju* 
gerde  l'état  des  églises  d'alors,  par  celui  où  l'on  voit 
aujoard'hui  les  Eglises  des  cantons  catholiques.  Si  au- 
îoord'hui,  au  milieu  de  la  lumière,  qui  environne  les 
catholiques,  et  sous  les  yeux  des  réformés,  les  con- 
ducteurs des  Eglises  sont  capables  de  soutenir  des  ab- 
surdités ,  des  impertinences  et  des  impostures  de  cette 
force  ;  que  ne  devaient-ils  pas  faire  dans  les  temps  de  la 
barbarie  et  de  Tignorance ,  dans  les  temps  où  personne 
ne  les  contredisait  >  et  où  ils  dominaient  paisiblement  sur 
les  consciences  ? 

rv.  Les  Eglises  étaient  pour  ainsi  dire  au  pillage.  Les 
bénéfices  étaient  à  Tenchère,  et  se  donnaient  au  plus 
offrant.  Il  n'y  avait  aucun  moyen  pour  attraper  l'argent 
des  peuples  que  le  clergé  ne  mît  en  usage ,  sous  pré- 
texte de  piclé.  «  Le  Pape  Martin  Y ,  dit  Félix  Uaem- 
merlin,  ou  Mallcolus,  chanoine  de  Zurich  \  avait  fait , 
de  concert  avec  le  concile  de  Constance  ,  une  consti- 
talion  perpétuelle  ,  par  laquelle  il  déclare  excommuniés 
loos  les  simoniaques ,  tant  occultes  que  manifestes.  Eu-< 
gène  a  ratifié  cette  constitution ,  et  le  concile  de  Bâle , 

'  II  vivait  au  XV,  siècle. 
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saToir  de  la  Par<de  de  Dieu^  les  repaiflsaienl  de  fables, 
de  l<%endes^  de  coûtes  à  faire  rire.  Les  textes  mêmes 
ne  se  prenaient  pas  dans  l'Ecriture  ;  mais  dans  Scot, 
dans  Thomas  d'Aquin,  ou  dans  les  livres  de  morale 
d'Aristote.  Encore  la  plupart  des  curés  étaient-ils  abso* 
hunent  muets,  ne  sachant  point  prêcher,  mais  ils  aban- 
donnaient leors  chaires  aux  moines,  partiçaUèrement 
aux  sendians.  Et  ici  je  ne  saurais  m'empécher  de  rap* 
porter  une  chose  qui  fait  honneur  an  Conseil  de  Mou- 
don.  Voyant  arec  indignation   que  le  curé  do  b  yille 
était  on  pasteur  muet,  qui  laissait  ses  ouailles  sans  ins- 
tructions ^  il  lui  ordonna  en  novembre  1535  d'expliquer, 
au  moins  au  commun  peuple,  les  dix  commandeniens 
de  la  loi  de  Dieu ,  chaque  dimanche ,  après  avoir  câébré 
Toffice  de  la  messe.  ^  Et  Ton  verra  dans  cette  histoire^ 
a  Fan  1522,  qu'a  Neuchâtel  il  y  avait  un  bon  collège 
de  chanoines,  richement  rentes;  mais  qui,  comme  s'ils 
eussent  été  payés  pour  garder  le  silence ,    laissaient  le 
peuple  sans  instruction ,  et  avaient  l'impiété  de  tirer 
leurs  rentes  sans  donner  aucun  prédicateur  à  l'église 
qui  les  engraissait.  Dans  ces  bienheureux  temps ,  les 
baladins  suppléaient  au  défaut  des  prédicateurs,  et  l'on 
jouait  publiquement  des  comédies  pieuses  pour  Tins- 
Iruction  et  pour  l'édification  du  peuple.  Ainsi  l'année 
1531,  le  Conseil  de  Moudon  donna  dix  florins  de  Sa- 
voie à  des  gens  qui,  le  dimanche  des  rameaux,  avaient 
joué  une  partie  de  la  passion ,  et  le  lundi  après  Pâ<> 
ques,  la  résurrection.  ^  Le  clergé  romain,  s'éianl rendu 
maître  absolu  des  consiences,  semblait  avoir  pris  à  tâche 
de  transformer  les  hommes  en  bêles ,  en  leur  faisant 


*  Ârch.  de  Moud.  Registr. 

*  Arch.  de  Moud.  Registr. 
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lear  four  ceux  qui  leur  étaient  soumis  ;  et  comme  ib 
avaient  acheté  en  gros  les  dons  de   l'église ,   ib  les 
vendaient  en  détail.   Fallait- il  bénir  une  %lise^  un 
eimetière,  ou  baptiser  des  cloches  ?  il  fallait  payeir  tout 
cela.  Fallait-il  baptiser  un  enfant,  donner  la  bénédic- 
tion nuptiale  à  des  époux ,  ou  enterrer  un  mort  ?  rien 
de  tout  cela  ne  se  faisait  sans  argent.  Fallait-il  dire  des 
messes  pour  le  repos  des  âmes ,  et  pour  les  tirer  des 
flammes  horribles  du  puif^atoire?  cela  ne  se  faisait  que 
pour  de  Targent.  En  particulier,  on  faisait  payer  chè- 
rement llionnenr  d'être  enseveli  dans  les  temples ,  ci 
sortoat  près  de  l'autel.  C'était  un  honneur  que  les  grands 
et  les  riches  recherchaient  avee  beaucoup  d'ambition  ^ 
d'autani  plus  qu'ils  s'imaginaient  qu'étant  ensevelis  dans 
une  terre  si  sainte,  les  prières  que  l'on  ferait  pour  eux 
seraient  plus  efficaces.  Aussi  ce  profit ,  qui  était  con- 
sidérable^ était  ordinairement  une  source  de  démêlés 
violons  entre  les  cures  et  les  moines,  qui  se  les  dispu- 
taient ,  comme  il  arriva  une  fois  a  Zurich  entre  le  rec- 
teur de  réglise  paroissiale  et  les  frères  mineurs  de  la 
même  ville.  Le  pape  Jules  II  prononça  en  faveur  des 
moines.  Autant  en  arriva-t-il  k  Lausanne,  environ  l'an 
1234,  entre  les  chanoines  de  l'église  cathédrale  et  les 
nouveaux  ordres  de  Dominicains  et  de  Cordeliers,  qui 
commençaient  à  s'y  introduire.  Le  <lifrérend  fut  rac- 
commodé par  des  arbitres  choisis  de  part  et  d'autre, 
qui  firent  quelques  réglemens  entre  les  parties.  Vou- 
lait-on avoir  le  pardon  de  toutes  sortes  de  péchés? 
moyennant  de  l'argent  on  le  pouvait  obtenir.  Souhai- 
taitron  de  manger  du  laitage  dans  les  temps  défendus  ? 
il  fallait  payer  pour  en  avoir  la  permission.  11  n'y  avait 
guère  plus  de  cent  ans  avant  la  reformation,  qu'on  avait 
cm  en  Suisse ,  que  ce  fût  un  péché  de  manger  du  lai- 
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sajet ,  vers  la  6n  de  la  même  année.  On  portail  l'inhi»* 
oanité  jusqu'à  refuser  la  sépullure  i  ceux  qui  élaienl 
nofta  excommanïcs  pour  dettes,  comme  cela  arrivs 
cntr'antres  à  un  paysan  de  Cliapelle  Vaudanne ,  la 
■éne  année  1532.  Le  fils  de  cet  homme  pria  le  conseil 
de  Sfoudon  d'intercéder  pour  son  père  auprès  de  i'évé- 
qne,  qui  était  alors  k  Lucens;  on  le  loi  accorde,  et 
l'on  y  députa  au  mois  de  décootbro,  pour  demander 
TabsolDtioD  du  mort.  ' 

Cet  abus  n'était  pas  nouveau  du  temps  de  la  réforma- 
lion  :  Voa  s'en  était  Bouvent  plaint  en  Suisse ,  durant  le 
cours  du  XV"  siècle,  et  les  magistrats  avaient  l&àsé 
^toa  d'une  fois  d'y  apporter  dn  remède.  L'an  14S0,  les 
Btau  du  Pays-de-Vaud  se  plaignirent  k  Philibert,  duc 
de  Savoie,  leur  seigneur,  que  la  plupart  des  sujets  ti- 
TÙetA  en  cause  leurs  débiteurs  par  devant  l'oflicial  de 
l'Evéque  de  Lausanne  pour  cause  de  dettes,  et  y  obte- 
naient des  sentences  d'excommunication,  etc.  *Le  duc 
te  défendît  sévèrement ,  par  arrêt  donné  à  Chambéri , 
le  31  d'aoât. 

La  même  année ,  le  diocèse  de  Constance  fut  déchiré 
par  un  schisme  scandaleux,  causé  pas  les  belles  menées 
de  ce  qu'on  appelle  le  saint  Siég'e.  Deux  compéti- 
teurs, élus  en  même  temps  par  les  chanoines  divisés, 
uvoir  Otton  de  Sonneberg  et  Louis  de  Priberg,  porlè- 
reût  leur  diCTérend  à  Rome.  Le  pape  donna  d'abord 
l'affaire  à  examiner  à  l'évèque  de  Catane,  qui  prononça 
ta  faveur  d'Otton  ;  mais  Louis  en  appela  au  pape,  qui 
loi  donna  gain  de  cause.  Tous  les  deux  voulant  avoir 
févécbé,  fulminaient  dos  excommunications  contre  les 


'  Ibid.  *  Ibid. 

'  Latin.  Mus.  B.  p.  SU).  Si». 
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partUans  l'un  de  l'autre;  ce  qui  causait  un  scandale 
horrible.  Et  les  Bernois  se  virent  obligés  d'écrire  deux 
fois  au  pape  pour  le  solliciter  d'éteindre  ce  scbisme.  Oa 
verra  aussi  dans  cette  histoire,  à  l'an  1528,  la  peine  on 
se  trouva  la  ville  de  RIoudon ,  dans  ce  temps-là ,  par  de 
semblables  procédures.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler 
de  l'état  déplorable  où  était  l'Europe ,  à  la  lin  du 
XIV"*  siècle,  et  au  commencement  du  XV*",  dans  le 
temps  du  grand  schisme,  qui  la  déchirait,  causé  par 
deux  ou  trots  papet  rivaux,  dont  chacun  eicommnaiaîi 
les  partisans  de  son  adversaire.  Mais  cela  me  mènerait 
trop  loin,  n  suffit  de  l'avoir  indiqué. 

IX.  Enfin  le  clergé  vivait  dans  un  Ubertinaf^  qui 
faisait  horreur.  Plus  d'une  fois  les  cantons  suisses  se 
•ont  plaints,  qno  leurs  conducteurs  ecclésiastiques  vi- 
vaient plus  mal  que  les  laïques ,  et  leur  étaient  en  scan- 
dale,- au  lieu  de  leur  donner  do  bons  exemples.  Le 


iloniu  Di  skADuor  it  m  wnuniMOTini. 
«Hueiedce ,  ni  crainte  de  Dieu  ou  des  hoiamea ,  qai  les 


,  ce  qoi  doos  ntBige  extrâmement.  Nos  ancêtres 
ont  sourent  fait  des  ordonnances  de  pt^ice)  poar  arrêter 
le  coQfs  de  ces  désordres,  putkulièrenient  quand  ib 
ToyaieDt  que  les  tribunaux  ecdésiasliques  étaient  reU^ 
^ës  ■  cet  ^^rd.  '  m  L'as  1500,  les  iMNnes  du  prieuré 
de  Grandflon  menaieat  «ne  vie  si  déréglée,  que  les 
sei^eara  de  Berne  et  de  Fribourg^,  ne  pouvasl  plus  les 
eoirfrrir>  écrÏTÎient  à  leurs  Bnpétïenn  d'y  meilre  ordre, 
«fia  que  les  bonnes  gens  du  Keu  n'en  fussent  plus  m- 
couModés.  *  L'an  1513,  les  moines  de  l'aUuiie  de  Ro^ 
nwiniDâtiers,  de  l'ordre  de  Glngnj,  firent  des  r^lemens 
•vec  lenr  prien-,  qni  étaient  une  preuve  ^  leur  bon 
appétit.  On  y  voit,  enlr'auh'es,  que  dans  lei tempe  qu'on 
n'y  mangeait  point  de  viande  (c'était  le  mercredi ,  le 
vendredi  et  le  samedi ,  Outre  l'avent  et  le  carémé),  on 
prenait»  pour  faire  de  la  gelée,  7  m  8  pots  de  vin  par 
jaort  qee  les  jours  qa'on  mangeait  de  la  viande,  lecut- 
r  appr^tnt  12  poules;  que  la  prébende  de  chaque 
religieux  était  un  mirai  ^  de  vin  par  repas,  avec  deux 
s  de  pain,  Tune  de  blanc,  d'envin»  4  Nvres,  et 
Tnitre  d'orge  et  de  seigle^  d'environ  4  livres  etdemie; 
fKqoand  un  moine  était  malade,  on  devait  lui  donner 
«  midio  Uanche ,  outre  son  ordinaire;  qaes'ïl  sefai- 
,  SOI  saigner,  on  lui  donnait  un  mirai  de  vin ,  outre  sim 
8  toot  cela  n'est  que  iwgaielle ,  en 
I  de  «e  qu'tm  va  voir.  L'an  1533,  les  La»* 


'  LaL  Mût.  B.  p   St.  Iw 

*  Artli.  de  Bera.  el  BIS.  uop.  p.  IS. 

'  Le  Hirat ,  était  un  pot  ot  1/&  mesure  de  LousauBe. 

'  Arch.  de  B.-  Pap-  i»uUl. 
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MtKMa  portèreal  les  «rtidm  Buivam  do  plaintes  conire 
bw  der^.  Je  la  rapporterai  tout  eu  long.  * 

«  1.  Que  quelque»HiQ8  de  ces  ecclésiastiques  avaient 
tué  dea  bourgeois,  deux  d'un  jour,  sans  que  juslice  en 
«Al  été  faite. 

jt  2.  Quequelques-un»  d'eux  avaient  battu  des  bour- 
geois, Àgraodacoupsdepoïng,  dans  l'irise,  aumilien 
de  l'office. 

»  3.  Qu'ils  étaient  tons  paillards ,  particulièrement 
les  chanoines,  adultères,  débauchant  les  femmes  ma- 
riées ,  lesqodles  ils  ne  voulaient  point  quitter ,  bien  que 
l'évéque  le  leur  eût  ordonné,  sous  peiae  d'ezcommuni- 
calioo,  disant  que  l'évéque  n'avait  aucune  autorité  sur 
eux,  ni  le  droit  de  les  excommunier. 

»  4.  Qu'îb  se  sont  souvent  injuriés  et  baUutenir'em 
dans  l'ôgjise ,  sans  qu'on  en  ail  fait  justice. 

»  b.  Que  quelques-uns  avaient  été,  et  étaient  encore 
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»  10.  Que  quelqac»>uiia  d'ootr'anx  avaient  (ait  en^ 
terrer  secrètcmeDl  de  nuit  une  fille,  habillée  eo  homme, 
ei  qu'on  ne  savait  comment  elle  était  morte. 

»  1  i .  Que ,  durant  le  temps  de  la  peste  * ,  i^usïeun 
étaient  morts  sans  confession  et  sacrement. 

»  12.  Qu'ils  étaient  joueurs  publics  et  bla^héma*- 
teure,  et  qu'ils  révélaient  les  confessions. 

»  13.  Que  quelques  chanoines  avaient  battu  les  reli- 
gieuses de  Belles-Vaux ,  sans  que  justice  en  eût  été 
faite. 

»  14.  Qu'ils  disaient  à  ceux  qui  allaient  au  service 
de  Messieurs*,  qu'ils  souhaitaient  qu'ils  périssent,  et 
que  dans  trois  ans  ceux  de  la  ville  aurweot  du  fouet. 

•  15.  Que  les  prêtres,  recevant  les  teatamens,  se 
{osaient  donner  des  1^  et  y  mettaient  des  faussetés  en 
leur  faveur. 

»  16.  Qu'ils  commettaient  diverses  Iniquités  dans 
leurs  tribunaux  ecclésiastiques,  etc. 

»  17.  Que  quelques  prêtres  avaient  ^snd  nombre 
d'enians,  qu'ils  envoyaient  mendier,  eu  lieu  de  les 
nourrir. 

Le  18*  est  conçu  en  ces  termes ,  que  je  rapporterai 

Bot  poor  mot:  «Item,  mais,  nous  nous  plaignons  d'au- 

caiu  chanoines,  qui  nous  gétont  notre  bordeau  de  la 

k     viDe;  cor  il  j  en  a  qui  le  tiennent  en  leurs  maisons, 

prtvéoient  pour  tous  venans. 

a  19.  Que  les  chaooines,  ayant  gouverné  l'hftpilal 


*  La  poiia  «'ôuit  fait  Mnlir  i  LauHiue  et  aui  euvirou  >  deux 
I  Iraîi  ani  aaparavaat. 

*  lU  enlcndaïent  par  li  le»  «eigneura  de  Berne  ,  i  qui  la  ville 
k  Lamanne  avait  donné  dn  Kcoure  dana  lea  gnerrea  de*  an- 

uas  et  iJtao. 
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de  Laufisniiéj  l'avaient  dépouillé  de  plusieorB  de  sck 
rentes. 

1*  20.  Le  doyen  Jean  Musard  est  excommaoié ,  -  à 
t'instanca  de  rhdpitalier,  et  n'en  a  point  fait  semblant 
à  celte  Pâque,  et  est  excommunié  h  caose  qa'il  a  Acheté 
une  maison  à  sa  putain,  auprès  de  l'Oise. 

»  21.  Que  quand  un  homme  se  faisait  enterrer  dans 
les  couvens,  tes  vicaires  des  églbes  paroissiales  vou- 
laient être  payés  do  l'enterrement,  tout  comme  si  ou 
l'ensevelissait  dans  la  paroisse. 

»  22.  Quand  ils  se  font  prêtres,  ib  jurent  dans  les 
mains  de  l'évéque,  de  lui  obéir  et  d'olffierver  Tordon- 
nance  de  St.  Pierre  ;  ce  qu'ils  ne  font  point. 

»  23.  Un  homme  qui  avait  deux  femmes  vivaniesj 
en  voulait  épouser  une  troisième  à  Lausanne.  Un  hoo- 
néte  homme  l'ayant  bu,  en  donna  avis  au  vicaire,  afin 
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La  bourgeoisie  de  Lausanne  fit  aussi  diverses  plain- 
tes contre  lui^  l'an  1533^  entr'autres  :  ' 

1 .  Qu'il  avait  une  fois  donné  l'absolution  et  relâcha 
des  débiteurs^  contre  le  gré  des  créanciers. 

2.  Qu'il  avait  empêché  à  grands  coups  de  pierre  Tof- 
ftàer  et  crieur  de  la  ville ,  de  iaire  son  office. 

8.  Qu'il  n'avai|  point  fait  justice  de  ses  serviteurs , 
qai  étaient  venus  de  nuit  par  la  ville  ,  et  avaient  battii 
jusqu'à  la  mort  un  bourgeois ,  bien  qu'on  le  lui  eût  der 
anaiidé. 

À,  Qu'un  autre  de  ses  serviteurs  avait  tué  un  bourr 
geois  dans  les  étuves  publiques^  et  qi^e  ses  compagnons 
étaient  Tenus  séditieusement  le  Urer  des  mains  des  I^au- 
saiinois. 

5.  Qa^il  tvait  été  résolu  entre  Tévéque,  le  chapitré 
et  le  clergé,  qu'aucun  ecclésiastique  ne  pourrait  tenir 
de  ribaode  en  sa  maison  ;  que  contre  cet  accord  y  pour 
jouir  plus  commodément  de  leurs  infâmes  concubines, 
las  uns  et  les  autres  leur  avaient  acheté  des  maisons  , 
en  disant  qu^on  ne  les  doit  point  bannir ,  à  cause  qu'elles 
sont  bourgeoises  de  la  ville. 

6.  Que  révéque  avait  menacé  effroy0)>lemenl  les 
Lausannois ,  en  disant  :  «  Je  ferai  tant  que  vous  et  vos 
tn^f*«  ,  et  les  enfans  de  vos  enfans ,  en  plorerez  sur 
vœ  genoux  »,  et  autres  paroleâ  fort  mauvaises ,  accom-r 
pagnées  de  grosses  menaces. 

7.  Qu'il  leur  prenait  par  violence  des  biens  qui  apr 
parlenaient  à  la  ville. 

L'histoire  msc.  de  M.  Pinaud  dit  aussi,  que  cet  évér 
que  et  ses  gens  violaient  les  filles  de  la  ville  ,  quand 

^  Arch.  de  Bem.  Pap  inutil.  u.  6967. 


h  lëfoiuiar  ?  Cesl  ce  qui  sentaii  fort  Imn  Tempereiir 
Charlet  V^  qui,  bien  que  selo défniseiir de oette Eglise, 
dKl  un  jour  publiqueraeiil  aux  eoclésiastiqttea  :  «  Si  vous 
tutreB  prêtres ,  étiez  gens  de  bien ,  vous  n'auriez  point 
en  besoin  d'un  Luther.  »*  Faut-*il  s'étonner  après  cela, 
n  l'oo  entendait  de  tous  cités  les  clameurs  d'une  infi- 
niié  de  personnes,  qui  demandaient  la  réformatioa 
de  nlglise  ?  Bt  si  les  honnêtes  gens,  frappés  de  cette 
étrange  corruption ,  avaient  conçu  de  l'horreur  pour  des 
coodncftcurs  ri  dér^^Iés ,  et  se  trouvaient  déposés  à 
écouler  oeuac  qui  leur  parlaient  de  réformation.  Certain 
nement  les  Ulques  étaient,  ^néralement  parlant,  plus 
réglés  que  les  ecdésiastiques ,  et  leur  donnment  des 
eieaiples  et  des  lois  qu'ils  auraient  dA  recevoir  d'eux. 
Les  ecdésiastiques  commettaient  les  abominations,  et 
les  Isiques  les  punissaient.  Lorsqu'Bnnius  Philonardi , 
évéque  de  Veroli  ',  l%at  du  pape  Jules  II,  en  Suisse, 
eut  CbûI  quelque  séjour  à  Zuridi,  en  1512,  ceux  qui  fré- 
quentèrent ses  domestiques  apprirent  d'eux  à  commet- 
tre des  abominations  inconnues  parmi  nous ,  pour  les- 
quelles on  en  brûla  quelques-uns. 

X.  Je  m'arrête  ici  pour  ne  pas  trop  m'étendre  sur  ce 
sujet.  Ceux  qui  voudront  en  savoir  davantage  peuvent 
consulter  divers  auteurs  qui  ont  écrit  au  long  sur  la  né- 
cessité de  la  réformation,  et  ont  fait  voir  dans  toute 
leur  étendue  les  affreux  désordres  de  l'Eglise  romaine  ^. 


*  'Wcret  ihr  Pfaffen  f romm ,  so  heltet  ilir  k  cincs  Luthcrs  bo- 
dorffl.  Pelr.  Matthias  lib.  4.  Narrât.  2.  ap.  Scultet.  Tom.  I. 
p.  m    f5. 

*  Hotting.  F.  Tom.  II.  p.  577. 

*  Pour  no  parler  que  des  Docteurs  Suisses.  Voy.  Hotline .  P. 
Anatccl.  Tom  1.  Dissert.  I.-Hottinger.  F.  Histoire  £ccl.  de  la 
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J'ijouteni  BMilMiKat  ici  que ,  déià  aiéiiie  dèa  le  XIV*' 
siècle,  o'e8l-*-dire  200  ans  svanl  U  réformatioD,  le» 
Siûueé  gémîauieDt  sona  lo  poids  de  b  comipUon  qui 
dMolait  l'Eglise,  et  seDlaient  qu'elle  avail  bewnn  de 
réfornie.  T^oub  l'approiioiis  de  Jean,  hiatorieDde  Wîd- 
tciibour,  qui  vivait  dans  ce  siècle-lk.  *  Pariant  de  l'an 
IMB,  il  dit  :  «  Bu  ce  tempera  il  se  disait  publiquement 
par  plurieun  penonnea  de  toute  conditîoo ,  que  l'empe- 
reor  Frédéric  II  (qui  était  mort  cent  ans  aiqMU«vant) 
reviendrût  au  monde,  avec  la  puiasanoe  d'un  trèa^rand 
potentat,  pour  léforaier  l'état  de  l'Eglise  qui  était  «o- 
ttèremeol  dépravé.  Ceux  qui  sont  de  ce  Maliœnt, 
dit^Ij  ajoutent  qu'il  faut  abaolument  qu'il  vienne,  quand 
i|  aurait  été  coupé  en  raille  pièces  ;  quand  néoifl  il  aurait 
été  brûlé  et  réduit  en  ceo^rea,  parce  qqe  c'est  un  décret 
4e  Dieu,  qu'il  faut  que  lachoseairiveainii,  et  qu'il  est 
impossible  que  ce  décret  soit  cbangé.  » 


JtfAH  DB  VE3AUA.  U 

neBcemenl  du  XVI%  on  vit  en  divers  endroits  des  per-i 
tonnes  oelairées^  qui  précisèrent  hardiment  contre  lea 
prindiMiles  erreurs  du  papisme ,  et  qui ,  soit  par  l'Esprit 
de  Dieu ,  soit  par  un  esprit  de  simple  prudence  hu- 
maine ,  attendaient  un  meilleur  temps ,  où  l'Eglise  se^ 
ndl  pleinement  reformée  ;  ne  jugeant  pas  que  les  désorr 
drea,  qui  étaient  parvenus  à  leur  comble^  pussent  dure? 
plos  loDgp-temps.  On  en  voit  un  grand  nombre  d'exem-^ 
pies  dans  le  livre  intitulé  Caialogus  Testium  çerUaiis^ 
Je  n'en  rapporterai  que  quelques-uns^  tirés  de  la  Suisse^ 
on  des  pays  voisins.  A  Worms^  un  célèbre  prédicateur 
nommé  Jean  deVesalia*^  prêchait  environ  Tan  1470^ 
que  les  hommes  sont  sauvés,  par  pure  grâce  par  la  foi  eu 
Jésns^Ihrist;  qu'il  ne  faut  croire  qu'a  la  Parole  de  Dieu 
n  non  pas  à  la  glose  ou  aux  Pères  ;  et  qu'il  faut  expli- 
quer la  Parole  de  Dieu  ^  en  comparant  les  passages  les 
ims  avec  les  autres  ;  que  les  prélats  n'avaient  pas  1q 
droit  de  (aire  des  lois,  ou  d'interpréter  l'Ecriture  avec 
une  autorité  absolue.  Il  rejetait  les  traditions  humaines^ 
comme  les  indulgences,  les  fêtes,  les  longues  litanies, 
les  pèlerinages,  l'cxtréme-onctiotn,  la  confession,  etc. 
n  écrivit  un  livre  contre  les  indulgences ,  où  il  soutint 
que  c'était  trop  peu  de  dire,  comme  avait  fait  un  théo- 
logien de  Paris,  «  qu'elles  sont  des  fraudes  pieuses,  pour 
attirer  l'argent  des  laïques. «Il  y  enseignait  que  l'Eglise 
peul  errer;  que  la  primauté  du  pape  est  une  invention 
humaine  ;  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  salut  est  con* 
tenu  dans  les  Saintes  fritures.  H  approuvait  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  et  le  mariage  des  ecdé^ 
iiastiques. 
lie  docteur  Wessel  Gansfort^  Frison,  surnommé  k 

'  Col.  m.  1907. 
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Pàulus  Scriptoris  ^  '  professeur  en  Ihëologie  k  T«- 
bingue,  qui  vivait  dans  le  même  tems^  enseignait  aossi^ 
«  Qu'il  faut  tout  examiner  par  la  Parole  de  Dieu ,  corn* 
me  par  la  véritable  pierre  de  touche.  »  H  eut  divers  dis^ 
ciples^  entr'autres  Coiïrad  Pellican  ,  l'un  de  nos  réfor- 
mateurs^ qui  lui  a  rendu  témoignage ,  qu'il  avait  réfuté 
diverses  erreurs  du  Pàpisme.Il  avait  aussi  accoutumé  de 
dire ,  qu'il  devait  arriver  un  changement  dans  la  reli- 
gion. 

Jean  Pic,  comte  de  la  Blirandole,  '  écrivit  l'an  1500  à 
l'Empereur  Maximilien  ,  le  priant  instamment  de  contri- 
buer a  la  réformation  de  l'Eglise ,  et  de  ramener  à  Jésu»- 
Christ  son  troupeau,  le  tirant  des  mains  de  ses  ennemis^ 
et  de  ses  perfides  pasteurs.  H  fit  aussi  une  harangue  dans 
le  Concile  de  Latran  dans  laquelle  il  parla  très- forte- 
ment contre  la  corruption  de  la  Cour  de  Rome,  et  ex- 
horta le  Concile  et  le  Pape  à  une  reformation. 

Le  célèbre    hermite  ,  ^  Nicolas  de  Flué .  dlJnter^ 
irald, homme  illustre  dans  sa  patrie,  et  par  ses  em- 
plois ,   (  j  ayant  occupé  la  charge  de  Landamman ,  ) 
et  par  sa  piété;  quand  il  eut  quitté  le  monde,  eut,  en 
1480,  une  vision  qui  regardait  le  Pape.  Comme  il  était 
de  nuit  en  prière ,  par  un  tems  serein ,  ayant  levé  les 
yeux  au  ciel,  il  vit  dans  un  anneau  rayonnant,  la  tête 
du  Pape ,  ornée  d'une  triple  couronne.  Au  dessus  de  la 
couronne  était  une  croix  et  une  boule  ,  comme  on  a  la 
coutume  de  la  porter  devant  l'Empereur.  Il  avait  le  vi- 
sage rouge  ,  l'air  affreux  et  menaçant,  le  front  ridé,  les 
yeux  furieux ,  comme  d'un  homme  emporté  de  colère ,  la 
Wbe  toute  grise ,  partagée  en  trois  tresses  ;  avec  une 


*  Calai.  Col.   1911.  ^  Ibid.  Col.   1918. 

'  Ibid.  col.  19. 
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mouslache  efiroyablc.  Outre  son  visage ,  on  TOjait  au 
lourde  l'anneau  troU  cpées  poîniéee  conire  celle  Ute  : 
l'une  partait  du  bas  de  l'anneau ,  partageait  la  barbe 
du  Pape,  et  lui  entrait  dans  la  bouche  ;  les  deux  antres 
lui  perçaient  les  deux  ;eux.  D'autre  c6tc,  trois  épces 
sortaient  de  cette  l^te;  deux  sortaient  du  nez  ,  et  sç 
tournaient  contre  les  deux  c6tés  de  l'anneau.  La  troi- 
sième sortait  du  front  ridé,  et  se  dressant  en  hant> 
traversaït  la  couronne ,  et  passait  jusqu'à  la  boule,  qqj 
était  sur  la  croix.  Cette  vision  fit  grand  bmit  dfuis 
toute  l'Eure^:  Charles  Borille,  docteur  de  Sorbonne, 
fit  un  voyage  exprès  au  canton  dlJntenvald,  l'an  1 503, 
pour  s'informer  de  la  vérité  du  fait.  A  son  retour,  i| 
rapporta  la  choae  k  Nicolas  Uori ,  élû  archevêque  de 
Rheinis,  qui  l'expliqua  de  cette  maiiîère  ;  *  Ia  tête  àt 
gnifiait  une  personne  d'éminente  dignité  dans  l'Egli- 
se; le  front  ridé,  et  le  visage  d'uo  homme  furieux  ^ 
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Dans  le  même  tems^  il  j  avait  à  Cdre  on  prêtre  ;  qui 
disait  souvent  à  ses  compagnons ,  «c  Vous  avez  jeté 
SiBiint  Paul  sous  un  banc  ;  mais  un  tems  viendra ,  qaH 
sortira  delà  ,  et  qu'il  vous  jettera  à  son  toor  sous  les 
bancs.  »  * 

Et  que  dirai-je  des  deux  plus  savans  hommes  qu*on 
ait  vus  en  Europe  dans  le  commencement  du  XYI**  siè- 
cle^ je  veux  dire  Erasme^  et  Guillaume  Budë,  qui  onl 
tous  deux  écrit  de  si  excellons  ouvrages  avant  Luther  et 
Zwingli,  quoique  tous  deux  soient  morts  dans  la  com- 
munion de  l'Église  romaine?  Les  enfans  en  lisant  les 
Colloques  d'Erasme  ^  y  voient^  comment  il  a  tourné  en 
ridicule  toutes  les  pratiques  religieuses  de  l'Eglise  ro- 
maine ^  et  démasqué  l'hypocrisie  outrée  des  prêtres  et 
des  moines,  pour  ne  rien  dire  ici  de  ses  autres  ouvrages, 
comme  l'Eloge  de  la  folie,  le  Manuel  du  soldat  dirétien , 
le  traité  du  prédicateur  etc.  Quant  à  Budé,  chacun  peut 
vmr  son  livre  de  Asse,  imprimé  à  Paris  Tan  1513,  où  il 
parie  contre  la  corruption  des  papes ,  des  prélals  et  du 
dergé^  avec  autant  de  force,  que  le  plus  zélé  protestant 
pourrait  iaire.  Il  y  dit  entr'autres ,  qu'il  était  absolument 
nécessaire  de  réformer  le  clergé  ;  qu'autrement  c'était 
bit  de  l'Eglise. 

Jean  Gheiler,  surnommé  Reiserberger,  '  natif  de 
SchafiFhonse,  qui  avait  reçu  à  Bâie  le  titre  de  docteur 
en  théolc^e,  l'an  1471,  ayant  été  ensuite  appelé  à 
Strasbourg ,  ne  cessa  d'y  prêcher  contre  la  corruption 
dans  la  doctrine  et  dans  les  mœurs,  jusqu'à  ce  que 
par  le  secours  de  Bucer  et  de  Hedion,  Téglise  y  fut 


<  idid. 
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toi  donner  un  saccesseur ,  et  eatr'autres  te  cardinal  Ju- 
lien Roverio,  qui  fui  ôlu  alors,  s'engagèrent  tous  en- 
temUe  par  eermeot ,  -que  celui  qui  serait  élu  pape ,  con- 
roqoerail  an  concile  général  daas  le  terme  de  deux  ans^ 
pour  le  plus  tard,  après  son  élection,  et  le  tiendrait  daoa 
lU  lïeitfjîbre  et  assuré.  Le  cardinal,  Julien  Rorerio 
ayant  été  élu ,  et  ayan  t  pris  le  nom  de  Jules  II ,  ratifia 
ce  aéraient,  et  promit  Bdenaellement  de  racM:omplir, 
touB  peine  de  parjure  et  d'anathème  ' .  Mais  il  se  moqua 
dfl  son  serment,  et  da  ceux  qui  le  lui  avaient  fait  prêter, 
et  il  n'assemUa  aucun  concile.  C'est  pourquoi  l'empe- 
rear  Bbximilïen  I  et  le  roi  de  France  LouÏb  XU,de  con- 
cert avec  neuf  cardinaux  du  premier  rang,  qui  s'ctaienf 
reliréa  de.  Home ,  pour  se  dérober  à  la  tyrannie  de  ce 
pipe,  Toyant  que  Jules  ne  cessait  d'allumer  partout  le 
fea  de  la  guerre>  pour  empêcher  la  convocation  d'uD 
Concile  général,  résolurent  d'en  assembler  un,  le  con- 
toquèrent  à  Pise  pour  le  mois  de  mai  ;  mais  il  oë  fut 
commencé  que  le  1"  novembre  1511.  Et  même  les  Pères 
du  coadle  ne  se  crojanl  pas  là  en  sûreté ,  le  transférè- 
rent le  mois  suivant  h  Milan.  Les  catholiques  rejettent 
«concile  de  Pise,  comme  un  misérable  conciliabule , 
parce  qu'il  a  été  assemblé  sans  l'autorité  du  pape,  et 
c'est  pour  cette  cause  qu'on  ne  l'a  pas  inséré  dans  les 
lomes  dea  conciles;  mais  il  parait  par  les  Actes  de 
C0  concile ,  publiés  par  Edmond  Hicher,  docteur  de  Sor- 
bonne,  et  par  le  formulaire  du  serment  du  pap»,  rap- 
porté  par  Odoric  Raynaldus  * ,  que  la  convocation  de  ce 
concile  était  trèa-légitime ,  puisque  le  pape  était  notoi- 


*  AcU  Concilii  PUani. 
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iremenl  parjure,  et  sons  les  liens  -de  l'anathème, 
il  anit  déclsré  qu'il  ne  se  déHersil  pcHat  ;  et  que  le  ] 
niAne  avail,  par  son  sermeot,  donné  pouvoir  aux 
dînaux  d'assembler  un  concile  général ,  à  la  sent 
duquel  il  se  soomeurait ,  an  cas  qu'il  n'en  assemblai 
un  dans  le  terme  de  deux  ans  après  sOn  élefllk» 
concile  de  Fise  tint  en  tout  huit  Sessions.  Dans  lai 
sième,  il  fut  résolu  que  l'assemblée  ne  se  sépan 
point,  que  l'église  unÎTereelle  n'eût  été  réformée  dai 
foi  et  dans  les  mœurs;  tant  dans  le  chef  que  dani 
memkes.  Dans  la  huiUèrae  et  dernière,  après  une  1 
sième  acCoMtion  contre  le  pape  Joies,  on  pronon^  t 
tre  lui  Dite  sentence  de  sospension.  Mais  ce  cflc 
n'ayant  pas  été  soutenu,  ses  délibérations  s'en  allèi 
enfomée.  Les  pères  furent  coatraïnis  de  sortir  de  W 
el  d'aller  à  Lyon.  Mais  on  ne  trouve  pas  qu'ils  j  a: 
tenu  de  nouvelles  sessions,  et  le  pape  Jules  n  m 
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bMoooiip-pfHir  sa  probité,  pour  sa  gravilc,  et  pour  sa 
pnideiu!e ,  mais  il  mourut  27  ou  30  jours  après  son  étcc- 
lûn,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoisonné,  dans 
le  temps  qu'il  pensait  à  réformer  l'Eglise.  '.Autant,  ou  à 
pea  près,  en  arriva-tril  au  pape  Andrien  VI  élu  l'an 
1521,  k  la  place  de  Léon  .X ,  et  qui  ne  régna  qu'un  an 
cl  quelques  dmhs.  On  peut  juger  de  ses  sentimenssur  la 
■seesrilé  d'une  réftHme  ecclésiastique ,  par  les  instruc- 
liaos  qu'il  donna  l'an  1523,  à  François  Chïericaio, 
MIremeDi  Cheregatus,  qu'il  envoyait  à  la  dièle  de  Nu- 
mabei;^.  ■  Pour  ce  qui  nous  regarde ,  disail-il ,  vous 
pomeUrez  que  nous  mettrons  tout  en  œuvre,  pour  ré- 
lormer  pmaaîèrement  cette  cour,  d'où  peut-être  tout  le 
■al  est  procédéi,  afin  que  comme  la  corruption  a  découlé 
ém  celte  fXMir  dans  toutes  les  parties  inférieures  de  r& 
gbe,  ainsi  aussi  la  santé  et  la  réforme  de  toutes  ces 
parties  en  découle,  nous  croyant  d'autant  plus  étroitc- 
atenl  obligés  à  procurercela;  que  nous  voyons  que  tout  le 
■onde  désire  avec  une  extrême  ardeur  cette  sorte  de  ré* 
ibnnation.»  *  Mais  la  mon  fît  échouer  ses  beaux  projets. 
XIV.  D'ailleurs ,  la  vie  déréglée  des  papes  avait  ex- 
trfmement  choqué  les  peuples  :  les  Suisses  en  p^rticii- 
Eer  en  avaient  été  fort  scandalisés.  Tel  était  ce  Jules  II 
iortî'ai  déjà  parlé,  qui  mit  l'Italie  toule  en  feu  par  son 
■ibïtîon,  et  qui  un  jour  qu'il  allait  à  la  ^crre,  '  jeta 


'  Onnphriiu. 
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daos  le  Tibre  les  clefs  dorées  de  S.  Pierre ,  se  mit  uoo 
6pée  au  cAlé>  et  U  dégainant,  dit  :  «  Puisque  la  def  de 
saÏDt  Pierre  ne  vaut  plus  rien,  vive  l'cpôe  de  saint  Paul  !  a 
Son  armée  ayant  été  battue  à  Ravenne  par  les  Françaiii 
(l'an  1513),  lorsqu'il  en  eut  reçu  la  nouvelle,  transporté 
de  colère,  il  jeta  son  livre  de  prièm  k  terre,  'd'antres 
disent  au  feu,  jurant  le  diable,  et  mangréant  Dien.  D 
prit  la  ville  de  Bouk^^e,  l'an  1606 ,  fit  périr  plusieurs 
de  ses  hobîtans,  {«lia  leurs  biensj  et  en  envoya  qnek 
qnes  nus  en  exil.  '  Il  avait  promis  aux  cardinaux ,  de  ne 
jamais  faire  la  guerre  k  aucun  prince,  de  n'entrer  dans 
aucune  ligne ,  et  de  ne  rien  faire  d'important,  sans  les 
suffrages  du  plus  grand  nombre  des  cardinaux.*  Cepen- 
dant, ilfit  uneligue„ran  1609,  avec  l'empereur  Maxi- 
miKen,  les  rms  de  France  et  dH^^gne,  et  quelques 
{Minces  d'Iialie,  pour  exterminer  le  nom  des  Véniliens  ; 
tellement  que  cette  puissante  république  se  vit  réduite 
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prenaîi  pour  prétexte  de  cette  alliance  la  nécessité  de  dé- 
fendre l'Etat  de  l'Eglise;  mais  le  véritable  dessein  était  de 
chasser  les  Français  de  l'Italie.  Quand  les  cantons  l'eu- 
renl  découvert,  quoiqu'ils  eussent  rompu  avec  Louis  XII 
et  fini  leur  alliance  »  néanmoins  ils  défendirent  à  leurs 
sqels  d'aller  servir  le  pape  contre  les  Français.  Cepen- 
danS  le  cardinal  emmena  6000  Suisses  en  Itafie  au  oom- 
«encement  de  septembre,  et  ceux-ci  furent  bientte  suivis 
de  quatre  autres  mille  ;  mais  après  avoir  souffert  grande 
disette  de  vivres  et  d'argent,  ils  s'en  retournèrent  chez 
eux»  fort  mal  contons  du  pape.  Jamais  il  ne  voulut  se  ré* 
concilier  avec  Louis ,  quelque  instance  qu'on  lui  en  fit , 
de  la  pari  de  l'empereur  Maximilien  et  même  du  roi 
Louis ,  qm  lui  faisait  diverses  offres.  Il  excommunia  so- 
leandlement  ce  grand  prince,  au  mois  de  juin  de  Tan 
1512,^et  avec  lui  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  en 
ga  faveur,  et  qui  ne  les  quitlecaient  incessamment,  quel- 
que alliance  qu'ils  eussent  contractée  avec  ce  prince.  Il 
porta  même  ses  entreprises  jusques  sur  le  temporel  du 
royaume  de  France,  ordonnant  dans  son  concile  de  La- 
tran ,  *  que  les  foires  de  Lyon  seraient  transportées  à 
Genève.  Il  jeta  aussi  un  interdit  sur  le  royaume  de  Na- 
varre, ^  et  sur  son  roi,  Jean  d'Albret  (parent  de  Louis)  le 
donnant  en  proie  au  premier  qui  s'en  saisirait.  Enfin  sa 
foreur  contre  la  France  alla  jusqu'à  publier  une  bulle, 
par  laquelle  il  sccordait  pleine  rémis^on  à  tous  ceux  qui 
tueraient  tout  autant  de  Français  qu'ils  trouveraient. ^On 
peut  jnger  facilement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  le 
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fkBse  remarquer,  que  ces  beaux  exemples  du  prétcodu 
vicaire  de  Jésus-Christ,  le  Prince  de  la  paix,  n'étaîeDt 
pas  forl  propres  à  cdilier  les  EglÎBes ,  el  à  lui  auirer  leur 
rôoération  el  leur  attachement.  Ce  fut  alors ,  que  Louis 
Xn  Gt  frapper  en  or  et  en  argent  celte  fameuse  médaille 
qui  avait  pour  légende  «PerdamBahylonis  nomen,»  c'est- 
à-dire  :  Je  perdrai  le  nom  de  Babylone.  On  la  trouve  dans 
les  cabinets  de  plusieurs  curieux.  Ce  prince  sollicita  les 
Suisses,  l'an  1511,  à  renouer  l'alliance  qû'ib  avaienl 
avec  lui.'  Shis,  irrités  de  ce  qu'il  leur  avait  refusé  leur 
paie  et  leurs  pensions  annurilea;  et  d'ailleurs  n'osant 
s'allier  avec  l'ennemi  du  pape ,  crainte  d'encoarir  ton 
excommunication ,  quoiqu'ils  ne  l'aimassent  pas  beait* 
coup,  ib  rf^etèrent  ses  propositions.  L'an  1512,  après 
la  bataille  de  Ravenne,  où  les  Français  battirent  les 
trdupes  du  pape,  les  Suisses  conclurent  un  traité  d'à* 
nion  avec  le  pape,  le  roi  d'Espagne,  et  les  Ténitîens, 


oo  lil  GuichardiD^  historien  italien,  dans  ses  liv.  IX,  X 
elXI  j  6a  il  parie  de  ce  pape,  on  y  trouvera  que  par  ces 
intrigues  il  a  fait  périr  200  mille  hommes  en  Italie ,  dans 
l'espace  de  sept  ans. 

Léon  X  qui  lui  succéda ,  et  qui  s'appelait  auparavant 
le  cardinal  Jean  de  Médicis,  ne  fut  pas  meilleur  que  lui. 
D  fut,  comme  lui,  passionné  pour  l'argent  et  la  guerre, 
débauché,  et  profane.  Tout  ce  qu'il  avait  de  bon ,  c'est 
qu'il  aimaii  les  sciences,  et  favorisait  beaucoup  les  gens 
deleltres.  Mais  il  fut  voluptueux  et  prodigue  au  souve* 
rain  degré.  Le  jour  de  son  couronnement  il  dépensa 
cent  mille  ducats  d'or.  L'an  1521 ,  le  premier  décem- 
bre, ayant  appris  que  les  Français  avaient  été  chassés 
de  Klan ,  il  en  fut  saisi  d'une  joie  si  violente  ^  qu'elle  lui 
causa  une  fièvre,  .dont  il  mourut.  *  On  trouvera  encore 
quelques  autres  remarques  sur  son  snjel,  dans  mon  His-» 
toire. 

On  rapporte  que  quand  il  voulait  se  divertir ,  et  se  dé- 
lasser de  ses  travaux/  il  faisait  venir  devant  lui  deux 
bouffons ,  qui  faisaient  les  philosophes ,  et  qui  dispu- 
Uientsur  l'immorlalilé  de  l'ame;  l'un  soutenant  l'affir- 
mative ,  et  l'autre  la  négative.  Après  avoir  long-temps 
dispute,  ils  rapportaient  leurs  difficultés  au  jugement  du 
pape,  qui  prononçait  de  cette  manière  :  «  Quoique,  (di- 
sait-il à  celui  qui  soutenait  l'affirmative) ,  tu  aies  des 
raisons  belles  el  bonnes  ;  cependant  j'approuve  le  senti- 
ment de  l'autre,  qui  me  paraît  plus  solide,  et  plus  pro- 
pre a  réjouir.»'  Ce  bon  pape  n'était  pas  le  seul  dans  ces 
idées  sur  l'immortalité  de  l'ame  ;  il  y  en  avait  bien  d'au- 
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ce  qui  fui  chez  eux^  comme  on  peut  penser^  un  nouveau 
M}ei  de  roécontenlement  contre  le  pape.  *  Léon  X  fit  la 
paix  arec  François  I  ;  et  de  plus  il  fit  tant  par  les  intri* 
gnes  de  la  reine  mère,  Louise  de  Savoie,  et  du  chan* 
celier  Duprat ,  qu'il  obtint  de  ce  prince  Tabolition  de  la 
PnigmatiqueSanclion,  et  l'établissement  de  ce  fameux 
Irailéy  qui  fut  appelé  le  Concordat.  Tel  était  l'état  gé- 
néral de  l'Burope;  tel  était  le  caractère  des  papes, 
quand  Luther  et  Zwingle  prêchèrent  la  réforroation ,  le 
premier  dans  la  Saxe ,  et  le  second  dans  la  Suisse ,  sans 
se  connaître  et  sans  avoir  concerté  ensemble. 

XV.  La  Providence  divine ,  qui  va  toujours  à  ses  fins 
par  des  moyens  admirables,  procura,  quelques  années 
ayant  la  réformation,  l'établissement  de  diverses  aca- 
démies dans  l'Allemagne,  lesquelles  servirent  peu  à  peu 
à  dissiper  les  ténèbres  de  l'horrible  ignorance,  où  l'on 
avait  vécu  jusqu'alors.  La  ville  de  Bâie  obtint,  du  pape 
Pie  n ,  la  foudation  de  son  université,  l'an  1459.  ' 
Et  comme  dans  la  diète  de  Worms,  de  l'an  1495, 
il  eut  été  résolu  par  les  suffrages  unanimes  des  Etats 
d'Allemagne ,  'que  chaque  électeur  fonderait  une  acadé- 
mie dans  ses  états,  '  Frédéric  électeur  de  Saxe,  fonda 
runiversitédeWittemberg  l'an  1502;  et  Joachim  I,  élec- 
teur de  Brandebourg,  fonda  celle  de  Francfort  sur  TO* 
der,  l'an  1506.  Par  le  moyen  de  ces  académies,  on  vit 
renaître  peu  à  peu  Tamour  de  la  science  et  de  la  vérité, 
et  elles  servirent  à  former  plusieurs  grands  hommes,  qui 
furent  dans  la  suite  des  instrumens  de  la  reformation. 


*  On  vera  cela  pins  au  \onfr   des  Tanu.   1518. 
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XVI.  Je  tiniraî  ces  coosidcratioas  par  une  reman{iie , 
qui  mériie  l'allealion  du  leclcur  :  c'est  que  les  deux 
premiers  cantons  de  la  Suisse,  qui  tmt  embrassé  la  ré- 
formation  ,  je  veux  dire  Zurich  et  Berne,  ciaienl  cenx 
qui  paraissaient,  bumainemeat  parlant,  devoir  s'j  op- 
poser le  plus.  Us  avaient  été  l'un  el  l'autre  extrêmement 
Btlachée  au  pape.  Zurich  était  alws  la  résidence  des 
nonces ,  el  la  cour  de  Home  n'épargnait  ni  caresses  ni 
dignités,  ni  préaens  pour  se  conserver  l'amitié  des  Znri- 
0(H5.  Un  fils  du  bourgmestre  de  la  ville  était  à  Home 
capitaine  aux  gardes.  Les  Zutkoïs  donnèrent  dos  troupes 
au  pape  Léon  X,  l'an  1521,  dans  le  temps  quo  tous  les 
autres  contons  lui  en  refusèrent,  même  avec  beaucoup 
d'aigreur.  Pour  ce  qui  est  des  Bemoit,  ils  étaient  dans 
ce  temps-là  catholiques  zélés ,  et  extrêmement  dévoués 
au  prétendu  saint  Siège.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
soumis  que  les  lettres  qu'ils  écrivaient  au  {tape  dans  ce 
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deric  ne  voulait  pas  confirmer  leurs  privilèges  ei  les 
libertés  qu'il  leur  avait  confirmées  lorsqu'il  n'était  que 
simple  Roi  des  Romains^  nonobstant  qu'ils  l'en  eussent 
souvent  prié  et  qu'il  le  leur  eût  souvent  promis^  ils  re- 
counirent  au  pape,  l'an  1479  le  25  mars,  pour  le  prier 
de  les  leur  confirmer,  *  «D'autant,  disaient -ik,  que 
l'Eglise  romaine  est  le  cbef  du  monde  et  que  le  souve- 
Ttin  pontife  est  le  vicaire  de  Jésus- Christ,  duquel  la 
■ugesté  impériale  reçoit  Texercico  de  son  autorité.»  Ils 
le  prièrent  encore  de  leur  permettre  de  battre  des  écus 
d'or.  Ils  j  joignirent  plusieurs  demandes  superstitieuses, 
la  même  année  et  quelques  mois  après,  ayant  appris 
que  quelques  ennemis  travaillaient  à  les  rendre  suspects 
au  pape,  ils  lui  écrivirent  (le  21  juin)  pour  l'assurer 
qa'ib  étaient  résous  «de  suivre  toujours  les  maidmes  de 
leurs  pères,  qui  ont  tant  aimé  le  siège  de  Rome,  qu'ils 
ont  répandu  beaucoup  de  sang  en  sa  faveur.»  Telle  était 
alors  la  théologie  et  la  religion  des  Bernois.  Qui  est-ce^ 
après  cela ,  qui  se  serait  attendu  au  changement  de  ces 
deux  cantons  ?  Mais  Dieu  a  fait  voir  dans  cette  occa- 
sion «qu'il  est  toujours  le  même  hier  et  aujourd'hui,  et 
éternellement  ;  ^  qu'il  lient  toujours  entre  ses  mains  les 
cœors  des  hommes,»^  sans  en  excepter  ceux  des  princes, 
etqu'il  les  tourne  comme  il  lui  plaît,  et  qu'il  sait  dissiper 
les  ténèbres  les  plus  épaisses ,  par  la  force  de  sa  lumière, 
de  sorte  que  l'on  peut  bien  appliquer  aux  Suisses  réfor- 
mes ,  ce  que  l'Ecriture  Sainte  dit  des  Galiléens  :  ^  «  Le 
peuple  qui  était  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande  lu- 


'  latin.  Miss.  p.  S09. 
*  Hebr.  XIII.  8. 
*Provcrb.  XXI.  I. 
^Ï4aie  IX.  I.MjMlh.  IV.  iO. 
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Ceti  poarqooi  on  les  a  vus  faire  de  la  religion  leur  aF> 
faire  la  plus  importante,  qu'ils  préféraient  à  toute  au- 
tre y  et  traiter  avec  une  extrême  circonspection  et  une 
attention  toute  particulière»  ce  qui  r^;ardait  le  service 
de  la  Divinité.'  Heureux ,  si  seulement  ils  avaient  connu 
le  rrai  Dieu  !  Je  demande  en  second  lieu  :  S'il  est  indif- 
Gèrent  de  quelle  manière  on  serve  Dieu  pour  lui  plaire, 
et  si  toutes  sortes  de  cultes  lui  sont  également  agréa^ 
,  Mes  ?  Il  n'y  a  que  des  déistes  déclarés,  qui  puissent  pren- 
dre sar  crette  question,  le  parti  de  l'affirmative.  Il  inn 
porte  donc  de  savoir  quel  est  le  culte  qu'il  faut  présenter 
a  Dieo ,  et  supposé  que  Dieu  ait  eu  la  bonté  de  nous  le 
révéler;  il  importe  absolument  de  le  suivre,  *  sans  s'en 
dévoyer  en  aucune  manière.  Les  Payons  feraient  encore 


oeget ,  cum  intelligat,  quàm  multa  firmentur  jure  jarando  ,  qiuu- 
tc  saliili  sint  fœdera  relif^ionis;  quàm  multos  divini  supplicii 
netns  k  scelere  revocarit  ;  quamque  sancta  sit  societas  ciTimn 
iaterî|>soa,  Diis  immortalilms  interpoaitii  ium  judicibus  ,  twn 
tertibua.  Adde.  Tite-Liv.  I.  c   Si. 

'  Voycs  Valer.  Maxim.  Lib.  I.  cap.  §.  9  sub  in.  Omnia  post 
religîoncm  ponenda  semper  nostra  Civitas  duxit  :  eliam  in  quibua 
ramiDc  majestatis  conspici  deciu  voluit  :  quapropter  non  du- 
IntaTemnl  sacriA  inperia  servire  ;  lia  se  hnmanarum  rerum  fu- 
tara  regimen  existimantia  ;  si  divine  potentiae  ,  bene  atqve  cons* 
lUiitcr  fuissent  famnlata.  Et  paulo  antè  $.  8.  Non  minim  si  pro 
eo  imperio  au^^ado  custodiendoque  pertinax  deorum  indulgentia 
semper  excubuit  ;  quod  iàm  scrupulosa  cura ,  parvula  quaequc 
momenta  religionis  examinare  videtur  :  quia  nunquam  reraotos 
abexactissinio  cuitu  ceremoniarum  oculos  habuisse  nostra  Civitas. 
existtmanda  est.  Ft  J.  S.  religioni  summum  imperium  cessit. 

'  On  peut  appliquer  à  la  révélation  ,  qui  doit  exclure  toute 
ntre  doctrine  ,  ce  que  Ciceron  dit  d'un  homme  qui  a  trouvé 
b  vérité  ,  De  nat.  deor.  Lib.  I,  §.  I.  sub  fin.  Tum  mihi  procax 
iudemia  videbitnr  .  si  crii  iuvcutus  aliquis  ,  qui ,  quid  vcrun^ 
nt ,  invenerit. 
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ici  la  leçon  aux  dcistes  ;  eux  qui  avaieot  grand  soio  de 
rendre  à  chacun  de  leurs  dieux  le  culte  qu'ils  cr<^aient 
lui  être  le  plus  agréable  ;  et  d'expier  solennellement  leur 
faute  ,  lorsqi/'il  leur  était  arriré  de  leur  rendre  hom- 
mage d'une  manière  qui  ne  leur  agréait  pas.  *  Je  d»- 
mande  en  troisième  lieu  :  Les  magistrats  chrctieus  au* 
ront-ib  moins  de  lumière  que  les  païens  ?  Compren- 
dront-ils moins  qu'eux,  les  Térités  qu'on  vient  de  pro- 
poser P  Connaîtront-ils  moins  qu'eux ,  leurs  véritables 
intérêts  ?  Ou  bien  auront-ils  moins  de  zèle  qu'eux  pour 
le  bien  de  leun  états ,  dans  une  afiaire  qui  intéresse  si 
fort  tout  le  genre  bomaln ,  et  le  repos  de  la  société  ? 
Seront-ils  moins  privilégiés  qu'eux  >  et  ne  leur  sera-l-il 
pmnt  permis  de  prendre  connaissance  des  affaires  de 
religion  ?  Ou  bien  ne  seront-ils  point  capables  d'en  jo- 
ger?  Lorsque  les  rois,  de  Juda,  Josaphat,  Ezécbîas  et 
Josias  ont  réformé  la  reli^on  de  leur  royaume  >  [  je  de- 
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sifotr  pourquoi  les  princes  elles  magistrats  réformés  n'au- 
raient pa»  le  même  droit  dans  leurs  états  ?  Mais ,  diront 
les  Gontroversistes ,  les  princes  catholiques  emploient 
levr  autorité  en  faveur  de  la  véritable  doctrine,  au  lieu 
qoe  les  protestans  emploient  la  leur  en  faveur  de  Terreur 
cl  de  l'hérésie.  Ah  !  c'est  une  autre  question.  H  ne  s'a» 
pi  donc  plus  d'incidenter,  et  de  chicaner  sur  le  droit 
des  ma^strals  souverains.  Il  faut  venir  incessamment 
«a  ùil,  examiner  le  fond  de  la'  cause,  et  voir  de  quel 
otté  est  la  vérité.  Si  donc  la  doctrine  des  réformés  es| 
TeritaUe  ,  leur  réformation  est  légitime  ;  et  l'on  a  tort 
de  la  combattre  par  cet  endroit.  Mais,  diront  encore  les 
conlroversistes,  il  y  a  une  grande  disparité.  Les  prin- 
ces catholiques,  quand  ils  prélent  leur  puissance  à  leur 
cierge,  n'examinent  point  les  matières  ;  ils  ne  font 
qu'exécuter  les  décisions  du  souverain  pasteur  ;  au  lieu 
que  les  protestans  examinent  et  jugent.  Je  réponds  à 
cela  :  Est^il  défendu  aux  magistrats  souverains  d'exami- 
ner les  affaires  de  religion  ?  Faut-il  qu'ils  souscrivent 
aveuglément  à  toutes  les  décisions  de  leurs  pasteurs  ? 
Xe  leur  est-il  jamais  permis  de  se  servir  de  leurs  yeux  et 
de  leurs  oreilles  ?  Si  cela  est  ainsi ,  il  n'y  a  point  d'er- 
reur, point  d'hérésie,  point  d'abomination,  qui  ne  puisse 
s  Introduire  dans  un  état.  Et  s'il  arrive  que  les  pasteurs 
soient  eux-mêmes  dans  la  mauvaise  voie  ;  si  ce  sont  des 
conducteurs  aveuglés  (comme  cela  peut  arriver  fort  ai- 
sément)^ les  princes  auront  donc  les  mains  liées  ;  le  mal 
sera  incurable;  et  il  faudra  qu'eux  et  leurs  sujets  suivent 
aveugleroent  leurs  conducteurs  aveugles,  pour  tomber 
tous  ensemble  dans  la  fosse  ^  !  En  vérité  c'est  se  mo- 


*  MaUh.  XY.  ih.  AjoulczEzécb.  XIV.  lO.lls  -porteront  la  peine 
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diflcrenles  vues  et  les  intoréls  du  prince.  Lors  donc  que 
le.  prince  -n'aura  plus  d'autre  iniérél  que  celui  de  la 
gloire  de  Dieu,  Taulorité  du  pape  tombera.  Quant  aux 
pays  où  elle  se  soutient  à  la  faveur  de  l'ignorance,  de 
Il  bigoUerie,  et  des  prqugés  de  l'éducation,  il  n'y  a 
fu'a  y  répandre  la  pure  lumière  de  l'Evangile,  et  cette 
autorité  disparaîtra.  J'ose  poser  en  fait  que  si ,  dans  tous 
les  étals  catholiques,  on  abolit  toute  sorte  d'inquisition 
eoclésiasiiqae  ,  si  on  n'y  fait  aucune  violence  pour 
crase  de  religion  ' ,  et  si  chacun  y  a  la  liberté  de  lire  et 
d'élodier  l'Ecriture ,  de  penser  et  de  parler  librement 
et  sans  ancone  crainte  sur  toutes  les  matières  de  la  re- 
Ggioa  y  il  ne  se  passera  pas  vingt  ans ,  que  toute  l'Eu- 
rope ne  soit  réformée.  Les  papes  le  savent  fort  bien  ; 
Toila  pourquoi  ils  ont  introduit  l'inquisition  ;  et  défendu 
aux  peuples,  comme  un  péché  horrible,  de  lire  l'Ecri- 
ture Sainte.  Or,  quand  une  religion  ne  se  soutient  que 
par  Tignorance  et  par  la  violence ,  je  laisse  a  penser  à 
tout  homme  de  bon  sens,  quel  est  le  jugement  qu'on  en 
doit  Caire. 

Veuille  le  Seigneur,  le  véritable  et  unique  Chef  de 
l'Eglise ,  exaucer  enfin  cette  prière  que  nous  lui  adres- 
sons tous  les  jours  :  «  Que  ton  règne  vienne  !  »  Oui 
Seigneur  Jésus,  viens  bientôt  !  Que  toute  la  terre ,  réu- 
nie dans  une  même  foi,  ne  rende  plus  aux  créatures, 
msis  à  toi  seul,  les  hommages  qui  te  sont  dûs  !  AnsN. 

'  Yojes  l'Histoire  du  Christianisme  des  Indes  ,  par  M.  la  Cro- 
ie .  où  Fan  trouve  »  (  pag.  Î56 ,  fS7  )  une  courte  relation  des 
profirès  que  la  réfonnation  avait  laits  en  Espagne  ,  sous  Charles 
V  d  Philippe  II  dans  le  millieu  du  XYI  siècle ,  mais  qui  furent 
MTclés  par  les  bûchers  et  les  autres  cruaulcs  de  l'inquisition. 
Vojes  aussi  sur  le  même  sujet  la  Bibliotheq.  Angloisc  ,  Tom.  II. 
pa^.  Îi5  et  suiv. 
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Extrait  o'vn  ksdroit  des  Discoults  h>LtTi(tOES  ofc  su- 

CHL^VEL  SUR  TITE-L17E,  CONCERNAHT  LA  COBDUITE  DES 
PAPES  ET  DE  LA  COUR  DE  ROHE,  ET  £ES  KAUX  Qu'eLLE 
A  CAUSÉS  ET   qu'elle   CAUSE  ENCORE  A  LA  t.HR£TIENTÉ. 


n  y  avait  plusieurs  Anncfts  que  j'avais  écrit  ce  qu'on 
fient  de  voir,  et  je  me  disposais  à  envoyer  mon  manus- 
crit à  l'împnmeur,  lorsqu'il  m'est  tombé  entre  les  mains 
■a  livre  de  Machiavel  inlitulc  :  Discours  politiques  sur 
Tiie-Live'.  J'y  aï  trouve  dcsj'éflexions  si  vives  et  si 
inrprenaDles  sur  la  conduite  des  papes  et  sur  les  maux 
ipi'ils  ont  causés  à  la  chrétienté  par  leur  corruption  et 
Inir  ambition ,  que  je  n'ai  pu  m'empécber  d'en  trans- 
crire ici  une  partie.  Comme  elles  viennent  d'un  Italien , 


'  Tradiuti  en  fnnçais,  et  impriluës  k  Anuterdam  chef  Iknrï 
Du-Bordci.  «t>  1691,  iu-ll. 
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qui  esl  conou  pour  n'avoir  été  rien  moins  que  bigot,  et 
qui  même  a  écrit  avant  la  réformation ,  elles  ne  doiyent 
pas  être  suspectes  aux  catholiques.  Je  m'assure  qu'elles 
seront  propres  à  faire  impression  sur  tous  les  esprits 
bien  tournés,  qui  ne  sont  pas  esclaves  de  leurs  préjugés. 
Elles  servent  merveilleuseinent  à  confirmer  ce  que  j'ai 
dit  sur  la  fîn  de  mou  Discours  préliminaire.  Voici  donc 
comme  il  parle  :  '  «Les  états  qui  voudront  sebieocon- 
»  server  et  ne  point  tomber  dans  la  corruption  doivent, 
»  sur  toutes  choses,  nvÛDtenir  la  rdigion  dans  sa  po- 
>  reté,  et  faire  toujours  avoir  pour  elle  une  grande 
»  vénération.  Car  il  n'y  a  point  de  pronostic  plus  assuré 
»  de  la  ruine  prochaine  d'un  état,  que  lorsqu'on  y  voit 
»  le  service  de  Dieu  méprisé. 

»  n  faut  donc  que  les  maîtres  d'un  état  njaintiennent 
»  les  fondemens  de  la  religion  qui  y  règne ,  et  avec  cela 
»  il  leur  sera  aisé  de  conserver  la  dévotion  parmi  leurs 


»  sa  mille,  oa  s  U  voile  de  voir  tomber  sur  elle  de 
»  grands  orages.  Heis  comme  quelques-ans  tibimeiit 
»  que  l'avanU^  de  l'Italie  dépend  de  l'Eglï&e  romaibe, 
«  je  veux  combailre  cette  opinioa ,  en  rapportant  contre 
»  elle  deux  raisons  principales,  qui,  selon  mot,  n'ont 
»  ancnne  réplique.  La  première  est,  que  les  exemples 

>  scandaleux  M  les  crimes  qui  r^nent  dans  In  cour  de 
m  Home  ont  été  la  cause  que  lltalie  a  perdu  enlièra- 
»  «sent  tous  les  principes  de  la  piélé  et  tout  sentiment 
»  de  religion  ;  ce  qui  entraîne  après  aoi  mille  incoavé- 
m  niens  et  mille  désordres ,  parce  que  quand  la  piété 
»  rj^e  dans  un  lieu,  il  s'ensuit  que  toutes  les  vertus 
s  et  tous  les  biens  s'y  renoontrent ,  et  par  conséqneiU 
»  l'on  y  verra  le  contraire  si  vous  en  ètez  une  foÎB  la 
»  religion.  Nous  avons  donc ,  nous  autres  Italiens,  cMle 
s  première  obligation  à  l'Eglise  et  aux  prêtres,  d'étte 
»  devenus  des  impies  et  des  scélérats.  Maïs  nous  e* 
»  avons  encore  une  seconde,  qui  est  la  cause  de  notre 

>  mine  :  c'est  que  l'Eglise  a  toujours  entretenu  lllalie 
•  dans  de  conUnuelles  divisions;  car  un  pays  ne  peut 

>  jamais  être  heureux  et  dans  l'union ,  que  lorsqu'il  esl 

■  «itièremeni  sous  un  même  gouvernement,  ou  de  ré- 

■  publique,  ou  de  monarchie,  comme  l'on  en  voit  des 

>  exemples  dans  les  royaumes  de  France  et  d'Espa- 

■  sne.  »  * 

Bt  plus  bas,  après  avoir  marque  en  peu  de  mois  les 
dinsions  et  les  maux  que  l'ambition  des  papes  a  causés 
CB  Italie ,  il  ajoute  *  :  «  Ces  malheurs  ne  nous  viennent 
*  «tue  de  ce  que  nous  avons  au  milieu  de  nous  l'empire 

■  de  l'Eglise  romaine.  Pour  en  voir  une  preuve  plus 


'  IM.pagc  118. 
'Ud.  pige  11 
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»  certaine  et  plus  démonatratiTe  par  l'expérience,  il 
»  faudrait  être  aasez  puÎBsaDt  poar  obliger  la  coar  de 
»  Rome  k  aller  demeurer  cbes  les  Suisses  ,  avec  tout 
»  le  pouvoir  et  toute  l'autorité  qu'elle  a  en  Italie  ;  car 
»  il  n'y  a  aujourd'hai  que  ces  peuples4à  qui  se  condui- 
»  sent  sur  l'exemple  des  anciens,  tant  à  l'égard  du  res- 
»  pect  et  de  la  vénération  qu'ils  ont  pour  la  reli^on, 
»  qu'à  l'égard  des  ordres  militaires,  qu'ils  conservent 
»  encore  ;  et  ce  transport  chez  eux  d'une  cour  remplie 
»  de  tous  ces  scélérats  qui  la  composent  y  produirait 
»  bientôt  beaoccHip  plus  de  désordres,  que  tons  les  aco- 
»  dent  et  tous  les  malheurs  qui  pourraient  jamais  lom- 
»  bersur  ce  bon  peuple,  de  quelque  part  qu'ils  pussent 
,  »  venir.  » 

Ces  réflexions  sont  daires  et  n'ont  pas  besoin  d'ex- 
plication. Elles  ne  demandent  qu'un  esprit  attentif  et 
intelligent,  pour  en  tirer  les  conséquences  qui  en  dé- 
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LIVRE  PREMIER. 

COSTESiAUn  CE  QUI  s'eST   PASSÉ  DEPUIS  LAN    1516 

jusqu'à  l'an  1522. 


I.  Il  semblait,  au  commencement  du  XVI*  siècle^que 
l'Eglise  romaine  était  parvenue  a  un  si  haut  point  de 
grandeur  et  de  puissance,  qu'il  était  impossible  de  la 
troubler  le  moins  du  monde  dans  sa  possession ,  ni 
même  de  l'ébranler.  Les  deux  plus  puissans  monarques 
de  l'Europe ,  je  veux  dire  Charles  V ,  empereftir  et  roi 
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d'E§pagne,  et  FraoçoU  I,  rot  de  France,  caresBoienl 
tes  papes  à  l'envi  l'un  de  l'aulre,  et  recherchaieat  leur 
amitié  avec  empressement.  Il  semblait  encore  moins 
possible  qu'il  arrivât  quelque  changement  de  religion 
dans  la  Suùae  ;  car,  outre  l'éloignement  qu'on  y  a  pour 
cette  sorte  de  changement  (disposition  qui  est  commune 
à  tous  les  peuples) ,  on  j  était  étroitement  allié  avec  le 
pape ,  et  d'ailleurs  l'ignorance  et  la  corruption  -y  étaient 
extrêmes ,  comme  je  l'ai  n*ntré  dans  mon  m  Discours 
PréUminaîre.  »  Mais  c'est  dans  ces  sortes  de  circons- 
tances que  Dieu  fait  son  œuvre ,  afin  que  toute  la  gloire 
lui  en  ««it  rendue  ;  c'est  lorsque  les  moyens  kumains 
manquent,  que  Dieu  commence  à  agir.  Sa  sainteté  ne 
pouvait  pas  lui  permettre  de  tolérer  plus  long^temps 
l'excès  affreux  des  désokb-ei  qui  tégnaîent  dans  les 
églises  de  l'Europe,  où  il  semblait  qu'on  avait  entière- 
ment oublié  le  Créateur ,  pour  lui  substituer  les  créa- 
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dflttooa  le  boineau^  et  d'y  procurer  la  Réformalion  de 
rBglise.  El  comme  Dieu  fit,  du  ipoins  en  partie,  cette 
grice  à  divers  peuples  y  comme  aux  Français ,  aux  An- 
gkia  el  aux  Allemands,  il  Taccorda  de  même  à  la  nation 
des  Suisses.  Heureux ,  s'ils  en  eussent  tous  profite  ! 

Pour  exécuter  un  si  grand  ouvrage ,  le  Seigneur  sus- 
cita parmi  nous  plusieurs  grands  hommes ,  qui  travail- 
lirenl  chacun  dans  sa  patrie  et  dans  les  quartiers  de  son 
voisinage.  Le  premier  et  le  plus  célèbre  de  tous  fut  Ul- 
rich Zwingli,  réformateur  de  Claris  et  de  Zurich.  D 
ctail  natif  et  originaire  du  pays  de  Tockenbourg,  issu 
d'une  honnête  et  ancienne  famille.  Son  père,  qui  s'ap- 
pdail  aussi  Ulrich ,  était  un  homme  d'une  grande  vertu 
et  avait  possédé  la  charge  d'Amman ,  qui  est  la  plus 
liante  dignité  du  pays  :  ^  de  sorte  que  c'est  sans  fonde- 
ment que  le  cardinal  Pallavicin  dit,  dans  son  histoire 
du  Concile  de  Trente,  qu'il  était  de  basse  naissance.  ' 
Ulrich  Zwingli  naquit  à  Wildenhaus ,  village  du  Haut- 
Tockenbourg,  le  1  de  janvier  de  Tan  1484.  Il  fit  ses 
études  à  Berne ,  à  Vienne  et  à  Bàle ,  où  il  prit  le  degré 
de  maître-ès-arts  ;  et  après  avoir  fait  son  cours  de  théo- 
logie ,  sous  le  docteur  Thomas  Wittembach ,  professeur 
à  Bâle,  il  fut  établi  curé  à  Claris ,  l'an  1506.  Il  y  passa 
dix  ans,  et  y  fut  généralement  aimé  et  considéré,  à 
cause  de  son  savoir,  de  sa  probité  et  de  son  application 
k  enseigner.  Dieu  lui  fit  la  grâce  d'ouvrir  les  yeux  peu  à 
peu  sur  les  abus  et  les  désordres  de  l'Eglise.  Il  comprit 
^e^  pour  avoir  une  connaissance  exacte  des  vérités 
salutaires  et  du  culte  qu'on  doit  rendre  à  Dieu ,  il  faut 
s'en  tenir  à  l'Ecriture ,  qui  est  la  règle  unique  de  notre 


*  Hotting.  U.  SOS.  Scult.  1.  18. 
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foi  et  de  notre  conduf te ,  et  rqeter  tout  ce  qni  In  est 
opposé  el  néDie  tout  ce  qui  a'est  pas  foDdé  sur  sou  t^ 
iDOÎgnage  et  qui  pourraîl  être  de  quelque  influence  à 
r^ard  du  salut.  Il  lut  avec  soin  lei  ouvrages  de  St. 
Auguslïo,  de  St.  Jérôme  et  de  quelques  autres  pères, 
qu'on  imprimait  alors  à  Bile ,  les  trouvant  plus  purs  que 
les  Scholasliques.  '  Mais  les  ayant  aussi  trouvés  quel- 
quefois en  défaut ,  il  ne  voulut  fonder  sa  foi  et  sa  doc- 
trine que  sur  l'Ecriture  Sainte.  Dans  ce  dessein,  pour 
mieux  entendre  le  texte  sacré  du  Nouveau  Testament, 
il  apprit  là  langue  grecque,  sans  le  secours  d'aucun 
maître ,  après  quoi  il  copia  de  sa  main  toutes  les  épllrca 
de  St.  Paul  en  grec,  l'an  1516,  et  les  apprit  par  cœur, 
mot  à  mot.  On  en  voit  encore  aujourd'hui  le  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Zurich.  H  apprit  de 
même  par  cœur  le  livre  de  Valèrc  Maxime ,  h  cause  deti 
beaux  exemples  de  vertus  qui  y  sont  ramassés. 
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emportemenl  et  avec  la  doaceur  qui  convient  à  un 
docteur  chrétieny  voulant  que  la  vente  fit,  par  elle-même 
et  sans  aucun  secours  étranger ,  l'impression  qu*clle 
devait  faire  sur  les  cœurs. 

Son  exemple  anima  plusieurs  autres  personnes  du 
canton  de  Claris  à  étudier  aussi  la  langue  grecque  et  à 
méditer  TEcrilure  avec  attention.  ^  On  compte  dans  ce 
nombre  Fridolin  Brunner,  Valentln^  Pierre  et  Egidius 
Tschoiidi,  dont  les  deux  premiers  sont  regardés  comme 
lei  réformateurs  de  Claris.  Henri  Lorit,  natif  de  Mol- 
fis,  ^  dans  le  môme  canton,  et  pour  celte  raison  sur- 
nommé Glareanus^  nom  sous  lequel  il  est  plus  connu 
<pe  8oas  celui  de  Lorit,  fut  aussi,  pendant  quelques 
innées^  admirateur  et  ami  de  Zwingli.  H  était  savant 
et  bon  poète  ,  il  apprit  à  Paris  la  langue  grecque  ;  de 
Lascaris ,  et  la  langue  hébraïque  d'un  évéque.  Il  parut 
d'abord  avoir  de  bons  senlimens,  et  fit  à  Paris  une 
étroite  amitié  avec  Jaques  le  Fèvrc  d'Estaples.  Mais  la 
persécution  étant  survenue,  il  abandonna  le  parti  ré- 
formé^ ayant,  comme  Dcmas,  «c  aimé  le  présent  siè- 
cle. »  ^  On  ne  pouvait  guères  attendre  autre  chose  d'un 
esprit  comme  le  sien  ,  possédé  qu'il  était  par  Ta- 
mour  de  la  vaine  gloire.  On  en  conte  un  trait  singulier, 
qui  fait  pitié  et  qui  seul  peut  suffire  pour  juger  de  son 
caractère.  Ayant  été  couronné  poète  par  Tempereur 
Xaximilien  I ,  il  recevait  les  étrangers  qui  venaient  le 
Toir,  dans  une  salle  magnifique,  assis  dans  un  fauteuil 
qui  lui  servait  de  trône ,  la  couronne  sur  la  tetc ,  sans 
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leur  faire  l'hoDneiir  de  leur  dire  un  sent  mot*.  Apr^ 

celte  petite  digresnon,  je  reviens  kZmn^x.     '' 

n.  La  rcputatton  de  Zwiiigli  étant  si  bien  établie, 
comme  je  viens  de  le  remarquer,  il  ne  pouvait  manquer 
de  recevoir  des  vocations  de  la  part  de  quelques  ^li- 
ses plus  considérables  que  celle  qu'il  serrait.  Il  ;  a  dans 
le  canton  de  Scbwytz  un  gros  bourg,  nommé  Einsidlen, 
en  français  Notre-Dame  des  hermites ,  où  il  y  a  un 
riche  monastère  de  Bénédictins.  C'est  un  lieu  de  dévo- 
tion fort  fameux,  à  cause  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge ,  à  qui  l'on  attribue  le  pouvoir  de  faire  des  mira- 
cles, ce  qui  y  attire  une  foule  de  pèlerins ,  qui  y  vont 
chercher  le  pardon  de  leurs  péchés.  En  un  mot,  on  peut 
dire  que  c'est  la  Diane  d'Ephèse ,  et  la  Lorette  de  la 
Suisse.  Tbiebold  ou  Tbeobald ,  baron  de  Gherolds-Eck, 
qui  était  alors  administrateur  de  cette  abbaie ,  et  lieute- 
nant du  lieu,  était  un  seigneur  qui   aimait  les  sciences 
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,  qo*âa  eoBimire  les  gens  du  Ken  le  reg^tè- 
mil  infiniment  9  el  le  laissèrent  tirer  pendant  deux  ans 
iipenricm  de  leur  curé  ^  dans  l'espérance  qu'il  viendrait 
kcvz.  L'administrateur  d'Einsidlen  était  secondé  dans 
ion  lele  par  Tabbé  du  lieu ,  Conrard  de  Rechenberg , 
genlil-homme  d'un  rang  considérable ,  qui  baissait  aussi 
ks  soperstitioss,  et  ne  faisait  pas  grands  cas,  dans  le 
CmhI  de  son  ame^du  sacrifice  de  la  messe;  aussi  ne  le  cé- 
lâmil-il  point;  et  même  il  répondit  un  jour  aux  visiteurs 
de  son  convent ,  qui  l'exbortaient  à  dire  la  messe  :  «  Si 
Jésns-Cfarist  est  véritablement  dans  lliostie ,  je  suis  in- 
UgaB  dm  le  r^;arder  ;  plus  indigne  encore  de  l'offrir  en 
iMfifice  ao  Père.  Bt  s'il  n'est  pas  dans  l'hostie,  malheur 
•moi  y  si  je  propose  ao  peuple  du  pain  h  adorer,  au  lieu 
de  Dieu  *  !  »  Zvringli  de  son  côté  accepta  celte  voca- 
tion ,  dans  le  pensée  qu'il  pourrait  faire  plus  de  fruit  à 
Binsidien  qu'à  Claris ,  '  et  y  répandre  pins  loin  et  plus 
promptement  la  lumière,  à  cause  du  grand  concours  de 
pèlerins  que  la  dévotion  y  attirait  tous  les  jours.  Ce 
changement  arriva  dans  l'automne  de  l'an  1516.  Z^vin- 
gli  eut  pour  vicaire  dans  ce  lieu-là  Lcon  de  Juda ,  ori- 
ginaire d'Alsace,  petit  homme,  mais  savant  et  plein  de 
lèie.  Ils  avaient  étudié  ensemble  à  Bâle ,  et  ils  continuè- 
rent leors  études  dans  Einsidien.  La  réputation  de Zwin- 
gK^  et  du  baron  de  Gherolds-Eck ,  y  attira  aussi  quel- 
ques savans,  comme  François  Zingk,  chapelain  du  pape, 
Kchel  Sander,  et  Jean  Oechsiin.  ^  Ces  cinq  hommes 
l'exerçaient  ensemble  dans  les  langues,  et  s'appliquaient 
i  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu ,  à  celle  des  pères  de 


*  Scaltei  I.  19. 
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l'Eglise ,  <  qa'oD  imprimait  alors  à  Bâie  *  )  et  à  celle  dea 
ccrita  de  Reuchlio  et  d'Erasme. 

It  y  avut  dans  le  même  temps  à  Bdle  deux  ezcellens 
faommeB,quï  y  oDt  été  les  ÎDstrumena  de  la  rcformatioD,  . 
Mvoir  :  Wolfigang  Fabrice  Capiton,  eo  allemand  Kj^ 
filin,  et  Jean  Hausschein,  qui  ayant  tourné  son  surnom 
en  grec  ,  s'appela  Oecolampade  ,  ce  qui  signifie  lu- 
mière domestique. 

Capiton  était  né  à  Uaguenau.  en  1478  ,  et  avait 
pris  le  degré  de  docteur  dans  les  trois  facultés  de  théo- 
lo^e,  de  médecine  et  dee  droits.  Appelé  à  BAie,  l'an 
1512,  pour  y  être  curé  de  l'église  cathédrale,  il  y 
prêcha  sur  l'épttre  aux  Romains  ;  et  à  mesure  qu'il  h 
méditait  pour  l'expliquer  à  son  auditoire ,  il  ouvrit  les 
yeux  sur  les  principales  erreurs  de  l'Eglise  romaine  ; 
tellement  que  sur  la  fin  de  l'année  1517,  il  ne  put  plus 
se  résoudre  à  dire  la  messe.  Le  pape  Iiéoo  X  en  fai- 
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trie^  avec  l'appIanâiBseinent  des  savans,  quoique  ce  ne 
Ait  pas  sans  mélange  de  superstition.  Ayant  senti  que 
U  doctrine  reçue  n'était  pas  pure,  il  résolut  d'étudier 
le  grec  et  l'hébreu,  afin  de  pouvoir  lire  l'Ecriture  Sainte 
dans  l'original.  Pour  exécuter  son  dessein  il  se  rendît 
à  Stuttgart ,  capitale  du  Wirteniberg,  auprès  du  fameux 
Jean  Heucblin ,  ou  Capnion ,  pour  y  apprendre  de  lui 
ces  deux  langues.  L'année  suivttnte  1515,  Capiton  qui 
était  Hé  d'amitié  avec  lui  ayant  fait -connaître  son  mé- 
rite à  <3iri8tophe  d'Uttenheini ,  év^ae  de  Bâie,  il  en- 
gagea ce  prélat  à  lui  adresser  une  vocation  pour  y  être 
prédicateur.  * 

Dans  ce  temps-là ,  le  célèbre  Erasme  vint  à  BAIe  pour 
y  bàre  imprimer  le  Nouveau-Testament,  qu'il  avait  tra- 
duit en  latin  sur  l'original  grec,  et  accompagné  de 
comtes  notes ,  et  qu'il  dédia  au  pape  Léon  X.  L'épttre 
dédicatoire  est  datée  de  BâIe,  du  1  février  1516;  il 
l'était  servi  d'Occolaropade  pour  cet  ouvrage,  et  loua 
beaocoup  son  habileté,  dans  la  préface  qu'il  mit  sur 
tes  notes.  * 

Cette  même  année  (1516),  Oecolampade  reçut  de 
Ctpiton  le  bonnet  de  docteur  en  théologie  et  fut  ap- 
pelé à  Augsbourg , pour  y  remplir  la  charge  de  prédi- 
cateur de  relise  cathédrale.  ^ 

L'amiée  suivante,  le  pape  Léon  X,  craignant  ou 

(msant  semblant  de  craindre  les  armes  des  Turcs ,  qui 

le  rendaient  puissans  et  formidables,  lit  solliciter  tous 

i     kl  princes  de  l'Europe  à  faire  la  guerre  à  ces  infidèles. 

I     n  sollicita  aussi  les  Cantons  à  la  même  chose  par  le  mi- 

I     nktve  de  son  Nonce  Ennius ,  évéque  de  Veroli.  Les 
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Cantons  répondirent ,  que  quand  les  autres  états  feraient 
leur  devoir  à  cet  égard,  ils  contribueraient  aussi  de 
leur  c6té  pour  cette  guerre,  pourvu  qu'on  leur  foumtl 
l'argent  uéccsBaire.  '  Mais  il  parut  bientât  que  tous 
ces  iDouveiueDB  de  Léon  n'étaient  que  pure  feiûie. 
D  en  Toul.ait  particulièrement  à  Fraoçou  Maria,  duc 
dlTrbia  »  qui  avait  repris  de  nouveau  son  duché , 
dont  il  avait  été  dépouillé.  Il  donna  commission  «  MaW 
thieu  Scbiner,  évéque  de  Siou  et  cardinal,  de  lui  eo- 
rtler  secrètement  quelques  milliers  de  Suisses.  Haïs  les 
Cantons,  d^oûtés  des  guerres  étrangères ,  soit  il  cause 
de  la  perte  extraordinaire  qu'ils  avaient  faite  l'on  1515^ 
à  la  funeste  journée  de  lUarignon ,  où  ils  furent  Uen 
battus  par  le  roi  François  I*',  soit  k  cause  des  divisww 
étranges  que  le  service  de  difforeos  princes  excitait 
parmi  eux;  les  Cantons,  dis-je,  défendirent  tout  eorA- 
lement.  Léon  voyant  cela ,  leur  fit  demander  tout  OU- 


TiRATivis  D  nmoLBKms  bu  ktiim.  79 

Im  pCDsioiu  qu'il  avait  promises  aux  Suisses,  par  on 
Usité  d'alliaoce,  *  ïl  y  eut  quelques  cantons  qui  von- 
lurent  rompre  le  traité  et  renoncer  li  son  alliaiice, 
regardant  celle  conduite  du  ponlife  comme  un  mé- 
pris très  -  offensant  pour  eux.  Aussi  quand  dans  la 
suite  il  leur  demanda  une  nouvelle  levée  de  troupes , 
ils  la  toi  refusèrent  tout  net,  en  avertissant  ses  Ageaa 
de  ne  point  entreprendre  d'en  enrôler  secrètement.  . 
Antoine  Pnccius  ,  qui  succéda  dans  la  .nonciature  de 
b  Suisse  à  l'évëque  Ennius,  demanda  aussi  une  le- 
vée de  douze  mille  hommes  de  la  part  du  pape,  soui 
prétexte  de  la  guerre  des  Turcs  i  *  assurant  les  Cantons 
que  le  pcmtife,  qui  les  avait  en  singulière  recommanda» 
lion  à  cause  de  leur  bravoure  et  de  leur  fidélité,  vou- 
lait les  commander  lui-même ,  et  les  avoir  en  campagne 
autour  de  sa  personne  pour  ses  gardes  du  Corps.  Il  les 
sollicita  de  nouveau  pour  le  même  sujet  l'année  suivante 
151S>  sous  le  même  prétexte  de  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Les  Cantons  lui  promirent  dix  mille  hommes, 
atissitAt  que  les  princes  chrétiens  seraienl  sous  les  ar- 
Des,  ajoutant  que  si  le  pape  avait  absolument  besoin 
I  de  dooze  mille  hommes  ils  lui  donneraient  deux  mille 
prêtres  pour  achever  le  compte,  et  que  st  les  agens  du 
pspe  prenaîenl  un  plus  grand  nombre  de  troupes  suisses, 
disque  canton  aurait  soin  de  châtier  pour  leur  déso* 
ItOMance  ceux  de  leurs  sujets  qui  auraient  pris  parti. 

Aymon  de  Dlonlfaulcon ,  évéque  de  Lausanne,  mou' 
nilcette  année  1517,  le  16  du  mois  d'août, après  avoir 
tenu  le  siège  environ  76  ans.'  ^  Il  avait  succédé  à 
léoédict  de  MoDtferrand,  l'an  1491.  Peu  de  jours  avant 
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sa  mort ,  SôbagUen  de  Monlfaulcon ,  son  neveu ,  fib  de 
N.  de  Monlfsulcon ,  seigneur  de  Flaxieu  dans  le  Bugey, 
avait  été  nommé  soo  coadjuteur,  arec  l'approbation  du 
pape ,  '  comme  je  t'aï  vu  dans  l'acte  d'une  convention 
qu'il  lit,  le  31  juillet  de  cette  anaée-là,  *  avec  Aymon 
de  Genève,  seigneur  de  Luilin.  Sébastien  fit  son  outrée 
solennelle  à  Lausanne,  le  mardi  18  d'aoAt,  et  jH^ta  le 
serment  accoutumé,  entre  les  mains  de  Jeao  GuiUetet 
'  François  Guibaud ,  syndics  et  gouverneurs  de  la  ville. 
*  Voici  quelles  étaient  les  cérémonies  usitées  en  pareil 
cas.  On  Causait  une  processioo  générale  de  tous  les  or< 
dres.  On  s'arrêtait  devant  la  porte  de  St-Etienne,  près 
de  laquelle  il  y  avait  une  église  de  ce  nom,  d'où  l'on 
alertait  une  hostie  consacrée.  L'évéque  se  mettait  à 
genoux,  et  prétait  le  serment,  ayant  une  main  sur  la 
poitrine  et  l'autre  sur  l'bosUe.  Cela  se  faisait  à  la  lueur 
de  deux  ciei^^  allumés  (quoiqu'on  plein  jour),  en  pr^ 
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u  pn^tre  fiula,  comme  on  le  verra  dana  la  suiie  de  cet 


Une  histoire  manuacriie  de  Lattsanire ,  qui  a  été  com- 
posée par  OD  LausannoiB  anonyme,  enviroaran  1550> 
porte  que  comme  l'évéque  Aymoo  était  fort  melade, 
Sâwstien  pria  le  clergé  et  les  autres  ordres  de  ta  ville 
dlntercéder  poar  lui  aaprès  de  son  oncle,  afin  qa'îl  le 
fll  étaUir  son  coadjuteor.  Qae  ces  gong-là  ayant  solRcHé 
le  prélal  malade  de  leur  donner  son  neveu  pour  évéque 
■près  loi,  il  le  leur  refusa  d'abord;  mais qu'oniîn,  vaincu 
par  leurs  instance*,  il  leur  dit  qu'il  le  voulait  bien,  mais 
qo'iU  allaient  bientôt  lieu  de  se  repentir  de  leurs  em- 
^vssemens  pour  lui.  *  Si  cette  histoire  est  véritable ,  la 
suite  vérifia  bien  le  jugement  que  ce  prélat  faisait  de 
son  nerea. 

Je  remarquera  ici,  à  cette  occasion  et  en  passant, 
une  faute,  pour  ne  pas  dire  une  fausseté  insigne,  qui 
se  trouve  dans  les  souscriptions  du  V*  concile  de  Lairan, 
usemUé  l'an  1512  par  le  pape  Jules  II.  On  y  voit  en* 
tr'autres  souscriptions,  un  nommé. Angélus,  soi-disant 
éréquc  de  Lausanne.  Si  c'est  une  fausseté  commise  à 
decseio  ou  non,  c'est  ce  que  je  ne  déciderai  point.  Quoi 
qo'ilen  soit,  l'an  1512  il  n'y  avait  point  d'autre  évéque 
■  Lausanne  qu'Aymon  de  IHonlfaulcon ,  qui,  comme  je 
Vu  déjà  dit,  tint  le  siège  26  ans,  sans  interruption ,  y 
étant  monté  Tan  1491. 

Ii'épiscopat  de  SébasUen  de  IHonlfaulcon  fut  tout 
rempli  de  troubles,  causes  par  les  diverses  diflicultés 
fie  cet  évéqpe  eut ,  tant  avec  la  rillc  de  Laiisanne  qu'a- 
lec  le  duc  de  Savoie,  pour  les  droits  et  les  prééminences 
de  son  ^lisc.  Il  trouva  k  son  avcncmcnt  un  grand  et 
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long  procès,  que  son  oncle  et  son  prédécesseur  Avait 
intenté  à  la  ville  dès  l'an  1503.  *  Le  sqjet  de  ce  procès 
venait  premièrement  de  ce  que  les  Lausannois  avaient 
établi  UB  héraut  qui  portait  leurs  armoiries  sur  t'épaule, 
aavmr,  l'écu  coupé  d'ai^nt  et  de  gueules,  pour  parler 
en  termes  de  blason,  c'est-i-diro  de  bisnc  et  de  rouge; 
en  second  Heu ,  de  ce  qu'Us  avaient  attaché  des  carcans 
à  des  piliers ,  et  euBn  de  c:e  qu'ils  avaient  levé  des  col- 
lectes sans  sa  permission  :  trois  choses  qu'Aymon  de 
Moutfaucon  regardait  comme  des  attentats  contre  sou 
autorité.  D'abord  il  les  avait  tirés  en  cause  devant  le 
pape,  qui  leur  avait  donné  ou  député  pour  juge  Amblard 
Guet,  abbé  de  Filly.  Cet  abbé  ayant  donné  gain  de 
cause  à  févéque ,  les  Lausannois  en  appelèrent  au  pape, 
qui  leur  commit  pour  juge  Pierre  IHorel ,  chanoine  et 
chantre  de  Sion  en  Valais ,  devant  lequel  ils  plaidèrent 
quelque  tempd.  L'éréque  évoqua  encore  la  cause  à  la 
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paroisses  de  La-Vaux,  d'AvcDche^,  de  Lucciu  el  de 
Bulle,  qui  étaient  à  l'cvéque,  et  des  trois  bailliages 
de  IHorat,  d'Orbe  et  de  Graodson,  qui  appartenaient 
par  iodiviB'  aux  deux  cantons  de  Berne  et  de  Pribourg^. 
Ge  prince  passa  par  Lausanne,  où  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs.  Louis  Seïgneux  lui  présenla  les  clés 
de  la  ville,  en  lui  faisant  ce  petit  compliment  lalin  : 
«  Has  claves  nostrœ  civiuiis  tibi  trado,  non  ut  in  sa 
domioeris,  sed  ut  in  ea  secuHùs  dormias  :  »  c'est-à- 
dire  :  «  Je  vous  remets  ces  clés  de  notre  ville ,  non  pas 
»  afin  que  vous  y  dominiez,  mais  aiin  que  vous  y  dor^ 
»  miez  plus  en  sûreté.  »  Ayant  appris  la  difliculté  q«'il 
y  avait  entre  l'évëque  et  la  ville,  il  ofTrit  sa  médiaUon 
anx  deux  parties^  pour  te  terminer.  Il  les  exhorta  forte- 
ment, et  Tes  fît  exhorter  à  hiï  remettre  I»  décision  de 
cette  affiiire ,  par  un  bon  compromis  en  forme  ;  et  aux 
exhortations  il  ajouta  les  menaces,  au  cas  qu'its  le  lui 
refusassent.  L'cvéque  et  les  bourgeois,  gagnés  par  ses 
promesses  ou  intimidés  par  ses  menaces,  le  prirent  donc 
pour  roé<tiatenr  et  pour  arbitre  de  leur  diflerend,  par 
ni  compromis  qu'its  lièrent  ensemble  le  10' novembre 
t5l7.  De  Lausanne  le  duc  alla  se  promener  par  lePays- 
de-Vaud ,  et  fut  entr'autres  à  Romont ,  où  il  confirma 
les  privilèges  du  pays,  par  un  beauet  grand  acte,  daté 
4n  tt-  novembre  * ,  et  fait  en  présence  de  Claude  de 
Seyssel ,  archevêque  de  Turin  ;  de  Claude  d'Estavayer, 
ériqae  de  Belley,  el  de  Pierre  de  Beaufort,  seigneur  du 
Bosch,  gouverneur  du  pays,  etc. 

Ce  prince  avait  été  sur  le  point  d'avoir  une  guerre 
»ec  François  I,  roi  de  France,  à  l'occasion  d'un  cvé- 
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Aé  qu'il  avait  dessein,  d'ériger  dam  la  ville  de  Cham- 
boiy,  cajiîtale  de  scm  duché  de  Savoie;  ce  qui  ne  pou- 
raït  se  fiûre  sans  préjudicier  aux  évâchés  de  hjon  et  de 
Grenoble,  dont  il  fallait  soustraire  plusieurs  paroisse», 
pour  tes  iac»rporer  à  ce  préteqdu  évéché.  Voilà  pour^ 
quoi  le  roi  François  I  s'y  opposa  vivemeal  et  meni^.  le 
diK  d'une  guerre  à  ce  sujet.  Ses  menaces  obligèrent  )p 
dac  à  prier  instamment  les  Cantons  d'intercéder  pour 
lui  auprès  du  roi.  Ils  le  firent  do  bonne  grâce  j  M  lenn 
ambassadeurs  obtinrent  du  roi  qu'il  renonçât  an  dessein 
de  faire  la  guerre  k  ce  prince  ;  et  le  duo  de  son  cAté 
•]raDt  renoncé  k  celui  de  l'érectîoD  de  son  érécbé,  ta 
paix  fut  renouée.  ' 

Comme  les  Cantons  s'assemUaieot  à  Berne  dans  le 
mois  de  novembre  de  celle  année^à,  le  duc  y  ail»,  tant 
pour  les  remercier  de  leurs  bons  offices,  que  pour  re> 
bouveler  son  alliance  «vee  eux.  D  avait  un  cort^;e  ma- 
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connaissance  de  leur  bonté,  »vec  offre  de  «ontriboer 
de  lool  wn  pouvoir  à  entretenir  la  bonna  et  «ndeifné 
amitié.  On  lut  le  traitédalliance,  et  on  le  reoonvela.  . 
lie  duc,  de  retoar  à  Lausanne  an  commeocement  db 
dAoMnbre  et  ayant  l'esprit  tranquille  du  câté  de  la  France 
et  des  Cantons,  pensa  à  exécuter  un  autre  deueio  qn'îl 
arait  formé,  qui  était  de  de  rendre  mattre  de  Lausanne; 
nais  il  n'y  réussit  pas  mieux.    . 

Comme  l'évéque  était  dors  absmt,  il  fit,  le  Ida  même 
mois,  de  la  manière  qu'il  lui  plat,  une  prononciation  lAi 
■entence,  sur  la  procès  dont  on  a  parlé.  Il  ne  s'ea  tint 
pas  Ik.  Le  lendemain,  il  fit  assembler  le  Conseil  ^néral 
de  Éoote  la  bour|;eaisie  '  et  y  représeirta  :  1*  a  Que  I* 
»  eonto  Amédée  VI ,  l'nn  de  ses  ancêtres,  ayant  été 
a  établi  vicaire  impérial  par  les  empereurs  Charles  IV 
»  etWencetlas,  dans  toute  l'étendue  de  ses  étals,  et 

>  entr'aatret  k  Lausanne,  il  y  avait  été  reçu  pOur  tel 

■  (ensuite  des  lettres  impériales),  par  l'évéque  Aymon 
•  de  Cossonay*  et  par  le  chapitre,  sons  certaines  con- 

>  dittons  et  réserves.    2"  Que  ces  mêmes  droits  lui 

>  avaient  été  cfmfirraés  à  lui  (duc  Charles)  par  l'empc- 

■  tenr  MaximîUen.  3"  Qu'en  coaséquence  de  cela,  il 

>  I«ar  demandait  qu'ils  le  reçussent  en  cette  qualité 

>  ponr  leur  protecteur  et  haut  seigneur,  sons  la  réserve 

>  deadroits  de  l'évéque  leur  seigneur  immédiat,  et  des 

■  leurs.  »  ScHtqo'il  eât  un  parti  déjà  formé  en  sa  faveur 
dins  la  bourgemsie ,  soit  que  les  Lausannois,  roécontens 
4e  leur  noavel  évéque,  ne  fussent  pas  fâchés  de  changer 
ie  maître  ou  de  le  chagriner,  enfin,  quoi'qu'il  en  soit. 
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ils  acccptèroBl  m  proposilion.  Le  dac,  de  soncàlé,  leur 
donna  un  acte  dans  lequel ,  en  les  trailanl  de  ses  sujels> 
il  leur  promctuit,  foi  de  prince,  de  conserver  leun 
franchises  et  leurs  privilèges,  de  les  prot^^r  «t  de  les 
défendre,  à  leurs  dépens,  contre  tonle  sorte  de  vio- 
lences et  d'opposans,  réservant  4es  droits  de  l'Eglise  fA 
de  l'évéque  de  Lausanne.  Cet  «et?  estdalédu  même  jour 
5  décembre  1517  '  et  signé  Vuilliet. 

L'évéque  était  alors  absent,  comme  je  l'ai  déjà  re> 
marqué.  Lprs  donc  qu'à  bod  retour  il  ent  appris  ce  qui 
t'était  passé ,  il  en  fut  fort  irrité  et  cita  le  duc  et  les 
Lausannois  devant  le  pape ,  pour  voir  casser  leur  traité. 
La  cause  y  fut  plaidée  l'an  1518,  en  trois  diverses  ins- 
tances, dont  la  dernière  fut  devant  Paul  de  Capisucchis, 
chapelain  du  pape  et  auditeur  des  oausea  du  Sacré  Pa- 
lais. '  Le  duc  avait  pour  procoreur  Nicotas  de  Walle- 
ville.  Comme  la  chose  traînait  en  longueur,  l'évéque, 
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requél*  les  députes  des  trois  villes  MuTeraînet  du  'dio- 
cèse, Gaspar  DeMulinea,  chevalier,  député  de  Berne, 
Pierre  Faucon,  chenÀier  et  avoyer  de  Friboui^,  et  ■ 
Nicf^as  UosîlMad ,  trésorier  de  Soleure  ;  et  de  la  no- 
Uesse  du  pays,  Claude  de  Praroman,  Jannio  Loys^, 
maître  de  la  monaaie,  citoyens  de  Lausanne,  Claud« 
Marizet  de  Gnlly ,  etc.  *  L'êvéque  y  représenta  fort  au 
long  les  différends  que  son  oncle  et  son  prédécesseur 
innaédiat  avait  eus  avec  la  ville ,  et  les  affronts  qu'on 
lui  avait  faits.  Il  se  plaignit  *  m  Qu'on  avait  enlr'autres 

■  établi ,  contre  la  coutume  et  sans  sa  participation ,  un 

>  cooseil  composé  de  deux  cents  membres.   Que  les 

■  Lausannois  s'appdaient  Conseigneurs  de  la  Cité ,  au 
s  mépris  de  «m  autorité;  et  qu'ils  avaient  faits  plusieurs 

■  ^orU  pour  se  soustraire  à  sa  domination,  en  cfaer- 
t  diant  des  alliances  et  des  protections  étrangères.  » 
D  ajouta  :  a  Qui  nonobstant  la  sentence  obtenue  con- 

■  tr'cux  à  Rome  par  l'évêque  Aymon,  ils  avaient  tou- 

■  jmirs  remué  et  persévéré  dans  leurs  mauvaises  prati- 
»  ques.  Que  le  duc  ayaat  offert  sa  médiation ,  il  l'avait 
I  d'abord  refusée ,  ne  voulant  pas  mettre  en  compromis 

■  une  sentence  obtenue  à  grands  frais  à  la  cour  de 

>  Rome,  d'autant  plus  que  le  duc  n'était  pas  une  per- 
sonne  ecclésiastique,  ni  par  conséquent  juge  compé- 
tent. Que  cependant,  le  duc  lui  ayant  fait  entendre 
que  son  compromis  servirait  à  rétablir  sa  juridiction 
et  il  maintenir  les  auU*es  droits  de  son  Eglise ,  au  lieu 
qne  son  refus  pourrait  lui  attirer  beaucoup  de  malj 

I  à  lai  et  à  son  église  ;  lui  (évéque)  craignant  d'encourir 
t  l'indignation  du  duc ,  qui  pourrait  soutenir  les  Lau- 
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■  l'mnpereur  et  le  pape ,  ce  qu'il  prouva  par  XIV  acIM  ' 

•  oo  concessioiiB  de  rois,  d'empereurs  et  de  papes,  de- 

*  puis  l'an  1011  jusquA  l'an  1610.  Qu'en  conséquence 

■  de  tontes  ces  cfaoses,  il  demandait  d'être  mahitODa 
»  dans  les  droits  et  maiotêoaoces  de  son  Eglise ,  et  quç 
»  les  Lausannois  renonçassent  au  traité  qa'ils  avaient 
>  Eût  avec  le  duc.  » 

Benoit  Ravéri  répondît  à  Vévêq^,  au  nom  des  trois 
états  de  Lausanne,  et  dit  entr'autres  :  «c  qu'il  était  bien 
1  vt'ai  que  dans  le  compromis  qui  avait  été  lié,  on  n'a- 

•  vait  regardé  le  duc  de  Savoie  que  comme  un  arlntre 

>  et  médiateur,  et  non  pas  un  seigneur;  qu'tm  n'avait 

■  point  entendu  divers  articles  contenus  dans  la  pro- 

■  nooeiation  ;  que  si,  dans  la  suite,  les  Lausannois 

•  avaient  reconnu  le  duc  pour  leur  seigneur  souverain, 

>  ils  y  avaient  été  engagés  par  la  crainte  et  par  les  me^ 
»  naces  qa'on  leur  avait  faîtes,  et  qu'on  les  avait  assu- 

•  rés,  de  la  part  du  duc,  que  l'évéque  et  son  chapitré 
1  avaient  foit  aussi  la  ibéme  démarche;  qu'enfin,  on 
1  leur  avait  assuré  que  leurs  ancêtres  avaient  fait  la 

•  même  chose  k  l'^ard  des  ancêtres  du  duc,  ce  qu'on 

•  n'avait  pas  pu  leur  prouver.  » 

La  conclusion  fut  que  l'évéque  et  la  ville  de  Lausanne 
rejetèrent  unanimement  la  prononciation  du  duc,  parca 
qu'il  avait  plus  prononcé  que  les  parties  ne  lui  en  avaient 
donné  de  pouvoir,  et  qu'on  avait  même  plus  écrit  que 
prononcé.  Les  Lausannois  renoncèrent  au  traité  qu'ils 
avaient  fait  avec  le  duc,  et  reconnurent  l'évéque  pour 
ktor  seul  vicaire  impérial  et  pour  leur  seigneur,  ce  qui 
Au  fîdt  en  présence  des  députes  de  Berne ,  de  Fribourg 
eldeSoleare.  * 
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AînBÎ  finit  cette  gr^n^ie  a0aire,  que  j'ai  rapportée  un 
peu  au  long ,  taul  à  cause  de  la  curiosilc  du  fait ,  qu'afin 
de  donner  l'idée  d'un  cvènemeët  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  pour  mieux  comprendre  ceux  qui  doivent 
suivre.  D'ailleurs ,  il  est  très-propre  à  faire  connaître  le 
g^oie  de  ce  Charles  ,  duc  de  Savoie,  que  ses  flatteurs 
avaient  honoré  du  glorieux  titre  de  Bon ,  et  qui  ne  chei> 
chail,  par  divers  peUk  artifices  de  c:elte  nature,  qu'à 
se  rendre  maître  des  villes  de  Genève  '  et  de  Lausanne, 
qu'il  voyait  avec  peine ,  au  milieu  de  ses  états ,  recon- 
natu-e  un  autre  souverain  que  lui. 

V.  Pendant  que  les  choses  se  passaient  ainn,  on  vit 
éclater  de  toutes  parts ,  en  Allemagne  et  en  Suisse ,  des 
semences  de  réformation ,  à  l'occasion  des  indulgences 
que  le  Pape  Léon  X  fit  publier,  l'ail  1517.  Quelques 
historiens  ont  remarque  que  l'on  vit,  cette  année-là,  un 
prodige  à  Rome ,  qui  semblait  présager  quelque  grand 
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êum  le  tempe  qu'il  lui  plut.  Je  Tai  déjà  montré  dans 
■on  Discours  Préliminaire  y  le  monde  était  las  des  dé- 
sordres de  l'Eglise  romaine  et  de  ses  suppôts ,  *et  les 
oprils  étaient  dans  Tattente  d'une  réformation.  Voilà 
comment  une  petite  étincelle  alluma  un  grand  feu  ! 

Le  pape  Léon  X  ayant  épuisé  les  finances  de  la  cham- 
bre apostolique,  comme  on  Tappelte,  *  par  ses  dépen- 
ses excessives  ^  et  par  ses  court! Ans,  ne  trouva  point 
4'aalre  moyen  pour  remplir  ses  coffres,  que  de  vendre 
des  indalgences  par  toute  la  chrétienté.  Il  en  distribua 
larommission  à  diverses  personnes.  H  donna  entr'autres 
eelle  d'une  partie  do  la  basse  Allemagne  à  sa  sœur  Ma- 
debdnBy  femme  de  François  Cibo,  bâtard  du  pape  Inno- 
oent  Vin.  Et  Hadelaine  la  confia  à  un  évéque  italien  ^ 
nomme  Angelo  Arcimbaldo,  qui  la  remit  à  un  moine 
allemand  nommé  Tetzel,  et  à  d'autres  dominicains.  La 
oommisâon  de  publier  les  indulgences  dans  la  Suisse, 
fut  donnée  aux  cordeliers,  et  remise  à  l'un  d'entr'eux, 
■ommé  Bernardin  Samson,  Milanais.  Ces  indulgences 
étaient  «  pour  les  péchés  des  vivans  et  des  morts  ;  le 
pape  voulant  et  entendant ,  qu'aussitôt  que  l'argent  se- 
rait déboursé,  les  âmes  qui  étaient  en  purgatoire  en 
fussent  incessamment  délivrées.  »  Mais  d'autre  côté,  les 
moines  qui  en  avaient  la  commission,  en  faisaient  un 
trafic  si  honteux  et  si  criminel ,  que  les  honnêtes  gens 
en  eurent  horreur.  Après  qu'ils  avaient  bien  tiré  de  l'ar- 
gent de  la  bourse  des  superstitieux ,  ils  allaient  en  con- 
sumer une  partie  dans  des  cabarets  et  des  lieux  de  pros- 
titution. '  Tetzel,  qui  préohait  en  Saxe,  vint  à  oet  ex- 
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ces  â'effrooterie  et  d'impiélé,  que  de  dire,  '  >  Qaé 
»  quand  qaelqu'an  aurait  viole  la  Sainte  Vierge  aon 
»  pcçhé  lui  serait  pardonné  en  vertu  de  ses  iodol- 
»  gences  :  que  la  croix  roo^  qu'il  plantait  dans  les 
a  Eglises ,  avait  tout  aulanl  de  vertu  que  celle  de  Jésis- 
m  Christ  :  qu'il  avait  plus  converti  de  gen»  par  sea  in- 

*  dulgences,  qoe  S.   Pierre  par  ses  sermoUs  :   qn'ib 

*  n'avaient  qu'à  biea  dtmner  de  l'argent,  et  que  leur* 

*  montagnes  deviendraient  des  mines  d'argent  etc.  *  » 
Ces  discoure  impies  et  cette  conduite  profane  émarent 

le  xële  de  plusieurs  théologieas ,  qui  voulant  apftrofoo- 
dir  les  fondemens  de  cette  pratique ,  et  remonter  à  U 
source,  découvrirent  enEin>  que  c'était  un  renversement 
total  de  la  doctrine  de  l'Evangile.  Luther  donna ,  pour 
ainsi  dire>  le  signal  à  Witteraberg  en  Sase,  par  l'opp«>- 
âtioD  vigoureuse  qu'il  fil  à  c»  trafic  d'indulgences  tain 
perses  prédicalions,que  par  ses  écrits.'  Et  il  fut  biealdt 
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Klaa,  *  expérimenté  dans  ce  ni^er,  qu'il  avait  d^ 
«eccé  aoporaTanl  sous  deux  autres  papes.  On  prétend 
qs'fl  emporta  d'AIlema^e  et  de  Suisaie  des  coffres  tout 
rani|dla  de  vaisselle  d'or  et  d'argot,  et  que  dans  l'espace 
de  1 8  ans,  il  ramassa  jusqu'à  huit  cent  mille  écus.  Avant 
qn»  d'entrer  dans  un  Ken,  il  détachait  quelqu'un  de  ses 
gêna  pour  s'informer  de  cenx  qui  j  tenaient  le  premier 
nag,  afin  de  les  gagner  par  dei  jMésens.  H  passa  les 
BODtSj  et  vint  en  Suisse  au  mois  d'août.  Il  fui  d'abord 
an  canton  d'Un,  on  il  ne  trouva  aucune  opposition  ;  maïs 
il  n'j  pagna  pas  grand'  chose.  De  là  il  passa  dans  celui 
de  fidiwtyi.IIais  comme  il  voulut  y  dânter  sa  mardiai»* 
dise,  ZwingH,  qui  s'y  trouvait  alors  et  qui  était  cnré 
tSiauâia» ,  s'opposa  k  loi  de  toute  sa  force.  Déjà  dès 
l'an  ]  HB  ,  ce  grand  homme  avait  prêché  avec  beaucoup 
deporeté  Udoetrine  de  l'Evangile,enseîgnant  à  ses  ao- 
dîleurt  à  chercher  le  pardon  de  lenrs  péchés,  et  la  vie 
ctanelle,  non  point  auprès  de  la  Sainte  Vierge,  mais 
dans  le  mérite  et  l'intereesBion  de  Jésus-Christ.  *  H  avait 
ana  fort  à  cœur  le  triste  état  où  se  trouvait  alors  I'Kt 
glise,  M  s'en  entretenait  souvent  avec  le  baron  de  Ghe- 
rolde^^,  administrateur  du  lieu.  Un  jour  même  que 
leenrdinsl  Matthieu  Schiner,  évéquc  de  Sion,  vînt  à  Ein- 
ndIeB  f  Zwingli  eut  une  conversation  sérieuse  avec  lui, 
iorle  loiet  des  traditions  humaines  et  de  tout  cet  atti- 
ml  de  cérémonies  religieuses  etc.,  l'assurant  que  si  l'on 
b'j  remédiait  pas  bientôt,  la  religion  allail  périr.  Uprit 
■ime  U  Kberté  de  l'exhorter  à  contribuer  de  ses  soins 
foar  goérir  un  si  grand  mal ,  et  à  encourager  les  antres 
(rAtlB,qtri  étaient  an  timon  des  afiÇaires  ecclésiastiques, 

'  SUUter  I.  lab.  XI.  p.  !>7&  o. 
*  Ung.Oper  ^T.  I  37  elSO. 
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à  prendre  plus  vÏTement  à  cœar  la  réformation  de  l'R' 
glùe.  Le  cardinal  ne  nia  point  que  l'Eglise  ne  ftl  en  un 
miBerable  état ,  et  promit  à  Zwingli  tout  ce  quYI  ▼oulul  ; 
nuis,  soit  fJaate  de  crédit,  soit  faute  de  bonne  voltuité-, 
il  n'exécuia  rien. 

Comme  Zwingli  se  trouvait  dans  on  Heu  on  il  y  avaik 
toujours  un  grand  abord  de  pélerinsi,  il  avait  une  belle 
occasion  de  répandre  sa  doctrine.  Il  prêchait  «  qu'il  ne 
»  fallait  pas  faire  grand  cas  des  indulgences ,  des  pélé- 
»  rinages,  des  vœux  et  des  offrandes  que  l'on  faisait  Ji 
»  la  Sainte  Vierge  patrone  d'Einsidlen.  Que  la  grâce  de 
»  Dfen  était  aussi  proche  dans  un  lieu,  que  dans  un  au^ 
»  Ire.  Que  Diea  exauce  les  prières  aussi  bien  aîUears , 
»  qu'il  Einsidlen.'  Que  l'honneur  qu'on  rendait  à  la 
»  Sainte  Vierge,  et  dans  ce  lieu  U,  et  ailleurs,  était 
»  injurieux  à  Dieu.  Qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire,  et 
»  qu'ainsi  les  messes  pour  les  morts,  sont  inutiles.  Que 
»  le  mérite  des  moines  n'est  qu'une  vaine  imagina- 
»  tion.  *B  Léon  de  Juda,  collègue  de  Zwingli  ou  plutôt 
son  vicaire,  prêchait  aussi  )a  même  doctrine.  El  leurs 
soins  furent  assez  efficaces,  pour  persuader  à  quelques 
pèlerins  de  s'en  retourner  chez  eux,  et  d'y  remporter 
les  cierges  et  les  offrandes  qu'ils  avaient  apportées  pour 
la  Sainte  Vierge.  Oi  dit  même  que  ces  deux  fidèles  pas- 
teurs Grentôterdedessous  un  autel  les-os  des  deux  saints 
Eberhard  et  Grégoire ,  et  mettre  à  l'écart  un  taUeau  où 
étaient  écrits  ces  mots  en  gros  caractères  :  HIC  EST 
PLENARIA  INDULGENTU  ;  ce  qui  signifie:  Ici  est 
indulgence  pléniére.  Enfin  Zwingh  vint  à  bout  de  ga- 
gner entièrement  l'administrateur  d'EinsidIen,  et  de  le 
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taire  entrer  dans  ses  seaiimeas ,  '  ce  qui  a  été  cause  que 
la  mémtHre  de  ce  pieux  baron,  enaeini  des  forfauleries 
monacales^  est  aujourd'hui  souverainenieDt  haïe  parmi 
les  moines  du  lieu.  Ce  seigneur  montra  son  zèle  pour  la 
réforraation  des  désordres  de  l'état  ecclésiastique,  eo- 
Ir'antres  en  ce  qu'un  jour  il  envoya  Zyringli  au  couvent 
de  Fahr,  dépendant  de  son  administration ,  avec  pou- 
foir  de  dispenser  les  religieuses  de  chanter  leurs  offices 
H  leors  matines ,  et  de  les  exhorter  à  lire ,  au  lieu  de  ces 
offices ,  la  Sainte  Bible  traduite  en  allemand ,  el  de  per- 
metlre  même  le  mariage  à  celles  qui  croiraient  ne  pou- 
T«r  pas  vivre  purement  dans  le  célibat.  Il  y  envoya  en- 
core une  autre  fois  Franc.  Zingk,Jeao  Oexlia  et  Erasme 
Sdunid  avec  les  mêmes  ordres. 

Bernardin  Samsnn  ayant  gagné  peu  de  choses  dans  le 
canton  de  Schwytz,  à  cause  des  prédications  de  Zwin- 
gli ,  passa  dans  celui  de  Zoug ,  et  y  exposa  sa  marchan- 
dise pendant  trois  jours.  Comme  l'ignorance  et  la  bigot- 
lerie  étaient  alwa  fort  grandes  dans  ces  lienx  là ,  aussi 
bien  qu'aujourd'hui  ,  il  y  eut  un  sï  grand  concours  d'a- 
dieteurs  qu'à  cause  de  la  foule  on  avait  peine  à  appro- 
cher de  la  croix  et  du  coffre.  *  Fautril  s'en  étonner?  Rien 
de  plus  commode  que  d'acheter  \p  paradis  à  prix  d'ar- 
gent! Il  aurait  été  surprenant  que  le  contraire  fiit  ar- 
rivé, lies  gens  même  du  moine  se  moquaient  assez  ou- 
vertement de  la  folle  bigotterie  de  ce  pauvre  peuple.  Il 
jeoeot  un,  par  exemple,  qui  voyant  la  presse,  ne  fit 
fit dîEBcnllé de  dire  tout  haut,  au  grand  scandale  des 
humes  aroes  :  «  Qu'ils  ne  devaient  pas  être  si  împor- 
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tuiu;  mais  qu'on  deraîl  laisser  approcher  les  premiers, 
ceux  qui  avaient  de  l'at^nt^  qu'iq>rès  cela  on  aurait 
aussi  quelque  égard  pour  les  paurres.»  De  Zoug  Samson 
passa  dans  les  canlons  do  Lucarne  et  dlJuderwald  ;  et 
dans  l'un  et  dans  l'antre  il  eut  un  grand  débit. 

De  U  il  alla  à  Berne.  D'abord  les  Berndis  rerusèrent 
de  le  recevmr;  mais  les  émissaires  qu'il  y  envoya  de 
Boui^orf  ou  Bertboud  ,  oà  il  s'était  arrêté ,  Gront  tant 
par  le  moyen  des  «mis  et  des  partisans  du  pape  ,  qu'il  y 
fut  aussi  reçu.  *  H  montra  ses  lettres  de  créance  dans  la 
grande  église.  Il  y  dressa  des  enseignes  ou  bannière* 
oà  étaient  les  armes  du  pape  et  celles  des  Cantons,  et  il 
y  célébra  la  messe  d'une  manière  fort  pompeose ,  à  l'in- 
tention d'avancer  la  construction  de  l'élise  de  St-Pierr« 
de  Rome ,  ce  qui  était  le  prétexte  de  la  publicatii»  des 
indulgences  ;  et  il  eut  un  grand  coneonrs  de  nMmde ,  et 
grande  foule  d'achetemi.  *  Ses  bullea  d'indatgepcea. 
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eétrea ,  et  pour  loua  ses  si^u  de  U  seignearie  de  Belp. 
La  peiile  villa  d'Arfaei^,  située  à  trois  Keues  de  Berne, 
«▼ait  été  fort  endommagée,  depaii  quelques  années,  par 
le  feu  et  par  l'eau.  Les  bonnes  gens  du  lieu  se  laiasèrealt, 
pefsnader  que  ces  malheurs  leur  étaient  airiTés  poM 
«voir  insulté  un  nonce  du  pape,  qui  les  avait  excommuniés 
et  maudits,  et  avait  par  là  enfoncé  leur  ville  7  loisee 
•mat  dm»  la  terra.  Ils  recoururent  à.  Samsoa,  et  ob- 
tinrent de  loi ,  par  la  médiaUoo  des  seignears  de  Berne , 
mais  non  sans  argent,  une  absolution  plénière ,  pour  les 
maaa  et  pour  les  morte,  qui  ne  levr  fut  pas  d'an  grand 
«sage. 

Le  dernier  (fimancbe  qu'il  Ait  à  Berne ,  comme  il  se 
pr^iarail  ii  partir,  il'fit  convoquer  l'aprèsHnidi  tout  le 
peaple  daas  k  grande  église  par  le  son  das  cloches.  B 
monta  sur  l'auiel  du  milieu  qui  était  devant  le  chœur, 
et  là,  par  le  mnistère  d'Henry  Wœlfflin  on  Lapulos, 
dunoine  de  la  collégiale  de  Berne ,  il  fit  poblier  à  toute 
rassemblée  trois  grâces  inouïes  :  1*  Que  toutes  les  per* 
wanes  présentes  qui  confesseraient  leurs  péidiéa  à  g^ 
Boux  et  diraient  3  Pater  et  autant  d'Ave  Maria  auraient 
l'obsilution  de  tous  leurs  péchés,  de  le  peine  et  de  la 
ooelpe  ,  et  seraient  purs  et  nets  comme  au  sortir  du  bap- 
léaie  ;  le  tout  en  vertu  du  trésor  du  mérite  de  Jésu^ 
Christ  et  de  tous  les  saints ,  par  la  puissance  et  la  gran- 
deur do  pape.  2"  Que  tons  ceux  qui  feraient  trois  fois  (e 
tour  de  l'église  ce  jour  là  avec  uoe  prière  dévote  pour- 
nieat  tirer  nne  ame  du  purgatoire,  qnelle  qu'ils  vou- 
draient. La  3*  ot  ta  plus  grande  fut,  qu'après  que  tout 
h  monda  se  fut  jeté  à  genoux  et  eut  récité  5  Pater  et  5 
Ave  pour  le  soulagement  des  trépa6scs,il  s'écria  :  ••  IHain- 
lenant  les  âmes  de  tous  les  Bernois,  en  quelque  lieu  et 
de  quelque  manière  qu'ils  soient  morts ,  sont  toutes  en- 
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le  roi  PraDçois  I''  d'ordonner  à  l'abbé  de  l'tle  de  ta 
S^oae  de  LyoD  de  leur  faire  part  des  reliques  de  la 
■ante  qu'il  avait  dans  son  couvent.  Le  gardien  sollicité 
par  an  chevalier  bernois  nommé  Albert  Vom  Stein ,  ou 
De  la  Pierre  ,  s'avisa  de  lui  donner  uo  crâne  enveloppé 
daoi  une  pièce  d'ctofle  de  soie,  disant  qae  c'était  la 
léle  de  la  sainte.  La  prétendue  relique  fut  reçue  à  Berne 
avec  toute  la  vénéralioa  pogEÎble.  Ou  alla  la  recevoir  à 
h  porte  en  grande  procession.  On  la  plaça  dans  l'église 
des  Dominicains,  qui  est  aujourd'hui  l'Eglise  française, 
et  la  confrérie  la  régala  de  tontes  les  cérémonies  pieuses 
csitées  en  pareil  cas  :  treillis  de  grand  prix,  cierges, 
oflrandes ,  indulgences ,  etc.  Le  chevalier  De  la  Pierre 
croyant  avoir  fait  une  merveilleuiie  acquisition ,  donna 
pour  le  service  de  cette  relique  de  beau  velours  rouge 
brodé ,  qui  devait  élrc  employé  aux  habits  et  aux  orne- 
mens  nécesssaires  pour  la  messe.  Comme  on  voulait 
^ler  encore  plus  loin  dsns  ces  actes  de  dévotion  reli- 
quaire ,  et  que  les  confrères  avaient  dessein  do  faire 
laire  une  chftsse  de  grand  prix  ,  on  reçut  une  lettre  de 
l'abbé  de  Lyon ,  par  laquelle  il  donnait  avis  que  la 
prétendue  relique  n'était  qu'un  crâne  lire  du  cime- 
tière de  son  abbaie,  et  qu'il  avait  infligé  à  l'imposteur 
qui  le  leur  avait  donné ,  la  peine  qu'il  méritait.  Ainsi 
cette  confrérie  fut  honteusement  dissipée. 

Cependant ,  quelque  grande  que  fut  la  bigoterie  parmi 
les  Suisses  ,  il  paraît ,  par  divers  traits  de  leur  histoire, 
que  les  Cantons  ne  faisaient  pas  grand  cas  des  bulles 
du  pape.  Le  cardinal  Matthieu  ayant  obtenu  de  l'em- 
pereur et  du  pape ,  que  les  Valaisans  qui  l'avaient  chassé 
de  leur  pays  fussent  mis  au  ban  de  l'Empire  et  excom- 
muniés ,  demanda  permisijion  aux  Cantons  d'en  faire 
tfEcher  les  bulles  dans  leurs  terres.  Mais  ils  la  lui  re- 
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fasèrent  en  lui  disant  :  a  Qu'ils  n'étaient  point  «ccoatD- 
»  méa  k  ces  sortes  de  procédures,  et  qu'on  le»  en  avait 
a  toi^ours  ^apenséfl.  •>  '  Ils  en  avnent  pourtant  profité 
loTB  du  concile  de  Constance;  s'étant  accommodé  des  ter- 
res qui  élaient  à  leur  bienséance,  dans  l'Ai^ovie,  aux 
dépens  du  duc  Frédéric  d'Autriche,  excommunié  par  le 
concile  et  rois  au  ban  de  l'Empire  par  l'empereur  Sigî»* 
mond.  Ha  ajoutaient  :  ■  Que  si  celte  pratique  s'élaUis- 
■  sait  en  Suisse  ^  il  serait  à  craindre  qu'elle  n'y  canstlt 
»  dfi  grands  troubles.  ■  Et  commeles  Cantons  ne  Toyaienl 
point  avec  plaisir  ces  sortes  de  choses,  qui  venaienl-des 
légats  du  pape  et  du  cardinal ,  il  fut  mis  en  délibérstioD 
dans  la  diète  si  l'on  souffrirait  plus  Itnj^-temps  ces  pr^ 
latB  dans  le  pays ,  et  s'il  ne  serait  point  à  propos  de  les 
<diliger  à  se  retirer,  en  leur  refusant  un  sauf-conduit.  On 
convint  au  moins  qu'on  prierait  les  légats  de  dispenser 
les  Cantons  de  semblables  procédures. 

Voici  une  autre  preuve  du  peu  de  cas  qu'on  faisait  en 
Suisse  des  bulles  du  pape.  Le  Conseil  de  la  ville  de  Bade 
avait  (J>tenu  du  pape  Léon  X  une  bulle  qui  lui  donnait 
le  droit  de  collature  de  la  cure  de  leur  ville.  Cette  bulle 
ou  concession  était  contre  les  droits  de  l'abbé  de  Wet- 
tingue,  qui,  de  temps'immcmorial,  était  en  possession 
de  cette  collature.  L'abbé  s'en  étant  donc  plaint  aux  Can- 
tons, la  diète  cassa  cette  bulle  et  la  déclara  nulle,  ordon- 
nant au  Conseil  de  Bade  de  la  rendre.  * 

VII.  Zwinglijjugeantqu'il  lui  serait  difficile  de  réus- 
sir dans  la  réformation  qu'il  projetait,  sans  le  concours 
de  l'évéque  de  Constance,  Hugues  de  Landenber^,  dans 
le  diocèse  duquel  il  était,  tâcha  de  le  gagner.  Pour  cet 
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upM'mtatiM*  m  bwimu  a  L'iviQra  m  gomtwci.  tM 
effet,  il  l'exhorta  *  k  pentaetlre  qu'on  pr^Ut  purement 
»  et  MHS  aucun  obstacle  la  Parole  de  Dieu  dan)  »«■ 
»  diocèse,  et  a  examiner  comment  on  pourrait  faire  do 
»  bien  à  l'Egiise,  en  abolissant  Unt  d'abos  et  de  so- 
B  penlitions  grossières,  qui  avaient  la  Togua.  '»  D  loi 
représenta  :  «  que  c'âoit  à  loi,  qui  était  évéque,  de 
»  mettre  la  main  à  l'oeaTre ,  en  conséquence  .c^  la  di- 
»  gnîté  ^liscopale  dont  il  était  revêtu  ;  qu'autrement  il 
m  se  glisserait  encore  de  nouveaux  désordres,  etc.-  Que 
»  quant  à  lui  (  Zwingli  )  et  à  plusieurs  autres  théolo- 

■  gieosde  sa  connaissance,  qui  avaient  eu  le  bonheur  ' 

■  de  discerner  l'erreur  d'avec  la  vérité,  ils  le  croyaient 
•  obligés,  en  ctrtiscïence,  de  découvrir  la  vérité  à  leurs 
a  auditeurs  et  de  combattre  l'erreur.  Qu'il  en  avertissait 
a  l'évoque  par  avance,  afin  que  ce  prélat,  prenant  à 
a  œur  une  affaire  de  si  grande  importance,  et  ;  con- 
B  tribuant  de  ses  soins,  on  pût  prévenir  heureusement 

■  les  troubles  et  faire  que  tout  se  passât  en  bon  ordre.  » 
Il  parla  de  la  même  manière  aux  deu:f  légats  du  pape, 
Ennios  et  Pucdus.  ' 

Dans  ce  temps-là  l'emploi  de  prédicateur  de  là  grande 
^lise  de  Zurich  étant  venu  à  vaquer ,  plusieurs  per- 
lonnes  de  mérite,  qui  avaient  ouï  prêcher  Z^vinglià 
Binsidlen,  souhaitèrent  de  l'appeler  à  ce  poste.  '  Tel 
«lait  entr 'autres  un  Oswald  Geishœuser ,  à  qui  Erasme 
ivait  donné  le  nom  de  Myconius ,  et  de  qui  nous  aurons 
tonvent  occasion  de  parler  dans  la  suite.  Il  était  né  à 
Loceme,  l'an  1488.  Après  y  avoir  fait  ses  études  et  s'y 
tire  marié,  il  fut  maître  d'école  à  Bâle,  et  ensuite  li 
lancti,  où  il  se  fit  beaucoup  aimer  à  cause  de  son  sa- 
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voir,  de  sa  mgeaM  et  de  sa  piélé.  Par  [e  conseil  de  di- 
vers amis  de  Zwingli ,  il  lui  pfoposa  d'accepler  cet  em- 
ploi. ZwiDgU  voulut  premièremeot  savoir  ea  quoi  il  con- 
sistait ;  el  l'ayant  su,  il  se  détermina  à  le  prendre,  quoi- 
qn'il  n'i^orftt  pas  qu'il  y  aurait  moins  d'appoin tentent 
qu'il  n'en  avait  à  Eingidlea.  Il  fît  bien  voir  par  là  qu'il 
ne  cherchait  pas  levain,  mais  les  occasicms  «  degagoer 
des  âmes  à  Jésus-Christ,  b  C'est  ce  qu'il  est  bon  de  re- 
marquer contre  les  sottises  et  les  calomnies  que  les 
moines  d'Einsidlen  ont  écrites  contre  lui  sur  ce  sujet, 
dans  te  dernier  siècle,  comme  si  Zwingli  eût  été  un 
homme  fort  vicieux ,  qui ,  par  les  menaces  du  canton  de 
Schwytz  mécontent  de  sa  condnite,  eût  été  contraint 
de  quitter  son  poste  d'Einsidlen,  à  la  première  ouverture 
qui  se  présenterail.  Tant  s'en  faut  que  la  chose  se  soit 
ainsi  passée  j  qu'au  contraire  le  louable  canton  de 
Scbwytzayantapprisla  vocation  queZwingli  avait  reçue 
de  Zurich,  il  lui  écrivit  en  termes  fort  honnêtes,  «  Que 
si ,  d'un  côté  ils  étaient  fAcbés  qu'il  quittât  Einsidleo , 
de  l'autre  ils  s'en  réjouissaient  avec  lui,  par  l'intérêt 
qu'ils  prenaient  k  son  avantage  el  à  son  honneur.  » 

Zwingli  fui  donc  appelé  le  11  décembre  1518,  par  le 
prévôt  el  les  chanoines  de  Zurich,  à  la  charge  de  pré- 
dicateur de  leur-  église.  Quand  il  fui  arrivé,  le  27  du 
même  mois,  le  chapitre  l'ayant  fait  venir  devant  lui, 
après  les  premiers  complimens  et  les  remercîmens,  il 
d^à  ces  Messieurs  :  a  Qu'il  avait  dessein,  avec  l'aide 
»jde  Dieu,  d'expliquer,  non  pas  les  Dominicales,  comme 
»  c'avait  été  jusqu'alors  la  coutume;  mais  l'Evangile  se- 
»  Ion  saint  Matthieu  tout  entier  ;  non  point  selon  les 
»  traditions  humaines,  mais  par  la  sainte  Ecriture  :  le 
»  tout  k  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  el  pour 
»  avancer  le  salutdes  âmes  et  instruire  les  hommes  dans 
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«  la  véritable  foi  chrétienne.  »  Quelques-uns  des  cha- 
noines entendirent  cela  avec  plaisir.  D'autres  lui  objec- 
tèrent que  c'était  une  nouveauté.  Hais  il  leur  montra^ 
par  les  sermons  et  les  homélies  de  saint  Chrysostome  ei 
de  saint  Augustin  y  que  c'était  là  l'ancienne  pratique  de 
l'Eglise,  et  que  l'usage  des  Dominicales  n'avait  été  in- 
troduit que  du  temps  de  Charlemagne.  Au  reste,  comme 
les  deux  années  que  ceux  de  Glaris  avaient  laissées  à 
ZwingH  étaient  expirées,  il  renonça  purement  et  pour 
toujours  à  leur  église  ;  et  d'un  autre  côté ,  afin  que  celle 
qu'il  quittait  à  Einsidlen  fût  bien  pourvue,  il  fit  appeler 
Léon  de  Juda,  ci-devant  son  vicaire,  qui  était  alors  curé 
de  Saint-Hippolite  en  Alsace-. 

La  doctrine  de  l'Evangile  se  répandant  ainsi  peu  à  peu 
dans  les  parties  orientales  et  septentrionales  de  la  Suisse 
par  la  prédication  de  Zwingli  et  de  quelques  autres,  s'y 
répandit  encore  par  les  écrits  de  Luther.  Ce  grand 
homme  ,  engagé  d'abord  dans  une  dispute  fort  vive  au 
sujet  des  indulgences,  avec  Jean  Eckius,  Sylvestre 
Prieras  et  Jean  Hoghstrat,  dominicains,  tous  trois  célè- 
bres docteurs  .catholiques  de  ce  temps-là ,  examina  de 
plus  près  les  dogmes  de  la  théologie  régnante ,  et  y  dé- 
couvrit divers  abus  Tun  après  l'autre  ;  et  à  mesure  qu'il 
les  découvrait,  il  faisait  part  au  public  de  ses  lumières, 
parles  livres  qu'il  écrivait,  les  uns  en  lalin  et  les  autres 
en  allemand.  *  Dans  sa  réponse  k  un  écrit  de  Prieras,  il 
dit  entr^autres  :  «  Que  ce  livre  était  tellement  rempli  dj^- 

>  mensonges  et  de  sentimens  injurieux  à  Dieu,  aussi 
»  bien  que  de  calomnies  horribles,  qu'il  paraissait  visi- 

>  blement  que  c'était  Satan  qui  en  était  l'auteur.  Que 


*  F.  Paolo  L.  I.   p.  m.  7.  Sleid.  1.  p.  m.  5. 


»  H  le  pape  «t  In  cardinauM  étaient  dans  cm  mêmes 
»  MDlimeiM ,  oa  ne  pourrak  plus  douter  que  HcMne  ne 
>  iîStt  le  vrti  sîfege  de  l'Anteobrùt.  Qu'il  fëliâteit  de  tout 

*  Km  etnor  la  Grèce,  le  BcAème  et  tous  les  antres  pays 

•  qiû  n'avaient  point  de  communion  avec  elle ,  etc.  Que 
»  si  le  pape  ne  réprimait  pas  cçt  homme-là  et  ne  le 
»  contrai^ait  à  se  rétracter,  il  déclarait  tout  net  ipie 
»  quant  à  lui  il  était  d'un  tout  autre  sentiment,  et  que 
V  non-seulement  il  ne  reconnaîtrait  plos  l'Eglise  ro- 
»  maine ,  mais  qu'il  la  regarderait  désormais  comme  n* 
»  égoAt  de  toute  sorte  d'impuretés,  etc.  » 

Les  ouvrages  de  Itfilber  se  répandirent  par  toute 
l'Allemagae  avec  une  rapidité  (Mrodïgieuse.  '  Jean  Fro« 
ben,  c^èbre  imprimeur  de  BAIe,  dont  tes  éditions  sont 
encore  aujourd'hui  esliraéeB,  les  réimprimait  tuua,  a 
mesure  qu'ils  paraissaient,  et  suivait  en  cela  les  eonseilB 
de  Rhenanus,  savant  homme  et  son  ami.  Il  en  eut  un 
Irès-^nd  déUt  et  j  gagna  considérablement.  Un  li- 
braire de  Berne  en  acheta  une  fort  grande  quantité. 

Joachim  von  Walt  wi  Vadianus ,  gentil-homme  de 
6t.  Gall,  quitta  celte  année  la  chaîne  de  professeur  qu'il 
exerçait  à  Vienne  en  Autriche ,  et  relourna  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  contribua  beaucoup  à  la  réformalioa.  '  Com- 
me ce  fut  un  homme  considérable  par  ta  naissance ,  par  . 
son  savoir  et  par  ses  dignités ,  il  en  faut  dire  ici  quelque 
chose.  Il  naquit  à  St.  Gall  le  30  décembre  1484.  Agé  de 
24  ans  ou  environ,  il  alla  étudier  à  Vienne,  sous  le  cé- 
lèbre Cuspinien.  U  y  fit  de  grands  progrès  dans  les  bel^ 
Ics-lettres  ;  de  sorte  qu'après  s'y  être  fait  estimer  par  di- 
verses pièces,  écrites  en  prose  et  en  vers,  îl  fut  établi 


<  Holting.  S7. 
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fralBoeor  dans  les  arto  libéraux ,  à  la  place  do  savant 
Aq^us  Coosos,  ot  il  y  oblintméme  la  dignité  derec- 
Isar.  Il  harangna  une  fois  arec  applaudîssemens  devant 
FcBpereur  Maximilien  et  devant  trois  rois.  Il  présenta^ 
Tan  1514,  à  Maximilien  un  poème  qu'il  avait  (ait  à  sa 
louange  et  à  celle  de  Frédéric  m  son  père.  L'empereur 
en  fut  si  satisfait  qu'il  le  couronna  poète  et  orateur,  et 
bi  donna  une  bague  d'or.  Ce  fut  à  Vienne  qu'il  publia 
ses  remarques  sur  Pomponius  Mêla,  qui  ne  sont  pas 
aasai  méprisables,  à  beaucoup  près,  que  l'a  prétendu 
Isaac  Vossius  dans  son  Commentaire  sur  le  même  au- 
lenr,  aartout  si  Voù  fait  attention  au  peu  de  secours 
qu'on  avait  alors  pour  la  belle  littérature.  Yadian  voya- 
gea en  Hongrie,  en  Pblc^ne  et  en  Italie.  Il  prit  à  Vienne 
en  1517  le  degré  de  docteur  en  médecine.  La  peste  qui 
s'y  glissa  en  1518,  et  qui  y  fit  beaucoup  de  ravages,  l'o- 
bligea d'en  sortir.  H  se  retira  donc  dans  son  pays,  ac- 
compagné de  quatre  Zuricois,  ses  disciples,  savoir  Con- 
rad et  Léopold  Grebel ,  George  Binder,  N.  Schelcr. 

Viil.  Zwingli ,  dès  le  commencement  de  son  minis- 
tère à  Zurich ,  expliqua  tout  de  suite  l'Evangile  selon 
saint  Matthieu,  et  avait  toujours  un  grand  concours 
d'auditeurs.  Quelques-uns  ne  l'approuvaient  pas,  disant 
que  cela  jetterait  la  ville  dans  de  grands  embarras.  Sfais 
d'autres  bénissaient  Dieu  de  leur  avoir  donné  un  tel 
prédicateur.  Deux  magistrats  illustres,  qui  n'allaient 
jamais  entendre  les  autres  prédicateurs^  à  cause  du  peu 
de  satisfaction  qu'ils  en  rapportaient,  allèrent  écouter 
Zwingli  par  curiosité.  Après  l'avoir  entendu ,  ils  bénf- 
rent  Dieu,  disant  :  <c  C'est  là  un  prédicateur  de  la  vérité, 
qui  nous  dira  les  choses  comme  elles  sont.  »  ' 

*  lloUing.  ^0 
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Pendant  ce  temps-là ,  comme  Bernardin  SamsoD ,  al- 
lait de  lieu  en  lien  par  la  Suisse ,  exerçant  son  trafic 
d'indul^nces ,  l'érâque  de  Constance  fil  défendre  à 
tous  les  curés  de  son  diocèse  de  le  recevoir.  Ce  n'était 
pas  un  zèle  pur  et  chrétien  qui  l'engageait  à  faire  celte 
démarche,  mais  une  simple  jalousie  pour  sou  autorité. 
Il  était  irrité  contre  ce  moine ,'  de  ce  qu'il  était  entré 
dans  son  diocèse  sans  sa  permission,  et  n'avait  point  fait 
vidimer  ses  bulles  à  Constance,  comme  les  règlemens  le 
demandaient.  Jean  Preyj  curé  de  Stauffbei^,  près  de 
Lentzbourg,  obéit  à  son  évéque,  et  rejeta  Samson,  qui 
le  quitta  avec  de  grandes  menaces.  De  là,  ce  moine  fut 
à  Baden^  où  le  curé,  intimidé  par  ses  discours,  lui  donna 
l'entrée  de  son  église.  Tous  les  jours  après  la  messe, 
Samson  faisait  une  procession  sur  le  cimetière,  en  chan- 
tant l'ofTice  des  morts;  et  puis  il  s'écriait:  «  Eccc  vo- 
lant! w  c'est  à  dire,  «  les  voilà  qui  volent  !  »  voulant, 
dire  que  par  la  vertu  de  ses  indulgences ,  les  âmes  s'en- 
volaient du  purgatoire  dans  le  ciel.  Un  de  ses  auditeurs 
s'avisa,  pour  le  tourner  en  ridicule,  de  prendre  un  cous- 
sin de  plumes  et  de  monter  sur  le  clocher,  où  s'élaal  mis 
àsecouerles  plumes  enbas,  il  criait:  oEcce  volant!  — 
Voj'ez  comme  elles  volent  !  »  Le  cas  paraissait  penda- 
ble ,  ou  même  brûlable.  Mais  comme  ce  bon  homme  pas- 
sait pour  fou,  on  ne  Gt qu'en  rire.  ' 

De  Baden,  Samson  voulut  aller  à  Bremgarlen  ;  mais 
Henri  BuUinger,  qui  en  était  pasteur  et  originaire,  *  ne 
voulut  point  le  recevoir  ;  protestant  qu'il  perdrait  plutdt 
la  vie,  que  de  le  laisser  entrer  dans  son  église.  Samson 


'  HoUing.  M.  ' 

*  Il  était  aussi  Doyen    rural  du  rhapitre  de  Bremgarlen 
de  Zoug. 
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rexcommania ,  en  le  chargeant  d'injures  ;  mais  Bullin- 
ger  lui  dit^  qu'il  se  moquait  de' son  excommunication. 
Samson  réitéra  ses  injures/  et  s'en  alla^  le  menaçant 
d'en  aller  porter  ses  plaintes  à  Zurich  ^  aux  Cantons 
qui  y  étaient  assemblés  ;  mais  il  n'y  trouva  pas  son 
compte.  *  Zwingli  avait  prêché  vigoureusement  contre 
les  indulgences^  et  persuadé  bon  nombre  d'auditeurs. 
D'un  autre  côlé^  Bullinger  se  plaignit  aux  Cantons  de  la 
conduite  de  ce  moine  ;  et  outre  cela ,  l'évéque  de  Cens* 
tance  avait  envoyé  contre  lui  des  députés  à  la  diète.  Le 
Conseil  de  Zurich  lui  ferma  donc  d'abord  les  portes; 
Biais  comme  il  dit^  qu'il  avait  quelque  chose  a  représen- 
ter aux  Cantons 9  de  la  part  de  son  maître,  on  le  laissa 
entrer.  H  pria  la  diète  de  faire  informer  à  Aome ,  a  ses 
dépens^  s'il  n'était  pas  muni  d'un  pouvoir  suffisant  de  la 
part  du  pape.  Il  avait  exercé  son  trafic  dans  la  Suisse 
>  d'une  manière  si  scandaleuse,  que  les  partisans  mêmes 
du  pape  en  avaient  honte,  et  disaient,  pour  couvrir 
l'honneur  du  pontife,  que  ce  moine  excédait  son  pou- 
voir. Les  Cantons  permirent  à  Samson  de  se  retirer  (sans 
lai  aroir  fait  aucun  mal)  à  condition  qu'il  lèverait  l'ex- 
communication qu'il  avait  fulminée  contre  Bullinger ,  et 
prièrent  le  pape  de  le  rappeler.  Le  pape  le  rappela,  mais 
il  écrivit  en  même  temps  aux  Suisses ,  a  qu'il  avait  droit 
de  distribuer  ces  indulgences,  leur  ordonnant  de  le 
croire,  sous  peine  d'excommunication.  » 

Zwingli  prêchait  vigoureusement  cpntre  les  indul-T 
^nces  et  les  autres  mauvaises  pratiques  de  l'Eglise 
romaine.  H  était  alors  soulenu  par  Jean  Faber,  vicaire 
de  révéque  de  Constance,   qui   l'assurait  souvent  que 
révêque  son  maître  ne  voulait  plus  souffrir  l'orgueil  du 

^  Id.  BOL  43. 
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pape  ;  maïa  il  ne  tarda  pas  à  changer  de  seDtîinent,  non- 
obotant  les  efforts  de  Zrnngli,  qui  sollîcila  vivement  ce 
prclai  k  reformer  l'Eglise  selon  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile. * 

Dans  le  même  temps  ledoctear  Thomas  Witlembach, 
natif  et  pasiear  de  Kenae,  où  il  avait  été  appelé  l'an 
15IS,*  ayant  appris  le  zèle  de  Zvringli,  qui  avait  été  son 
disciple  à  BAle,  l'exhorta  par  lettres  a  persévérer,  et 
prêcha  aussi  de  son  cAté  d'une  manière  très-forte  contre 
les  erreurs  du  papisme,  et  continua  pendant  toute  sa 
vie. 

A  BAIe  f  tout  ce  qu'il  y  avait  de  savans  et  de  gens  de 
bien  étaient  affectionnés  i  la  doctrine  de  Luther  et  de 
Zvringli.  Et  comme  Luther  paraissait  dans  ce  lemps-là 
n'être  pas  en  sûreté  s'il  restait  en  Saxe,  à  cause  des 
persécutions  qu'on  lui  suscitait,  Capiton  lui  écrivît  de 
BAle  qu'au  cas  qu'il  fût  exilé  ou  obligé  de  se  sauver,  le 
cardinal  IHatlhieu,  évéque  de  Sion,  le  baron  de  Ghe- 
rolds-eck,  un  illustre  et  savant  évêque,  qu'il  ne  nom- 
mait pas,  etquelques  autres  personnes  de  considération, 
loi  offraient  et  de  l'aident  et  un  asile  assuré.  ^  Froben , 
imprimeur  de  BÂie,  ayant  imprimé  les  écrits  de  Luther, 
en  débita  tous  les  exemplaires  dans  l'espace  de  six  se- 
maines, et  ils  se  répandirent  avec  rapidité  en  France, 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Angleterre. 

L'évcque  Christophie  d'Uttenheim  étant  âgé  de  plus 
de  70  ans,  et  hors  d'étal,  à  cause  de  son  grand  Age,  de 
gouverner  son  diocèse ,  les  chanoines  de  sa  cathédrale 
s'élurent  pour    son  coadjuteur  Nicolas  De  Diesbach, 


*  HoUing.  U. 
'  Id.  47.  —  Nœtlî  met  cet 
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rar  en  drnt  canon  et  doyen  du  chapitre.  Le  pape 
t  cette  éleclion,  mais  moyennant  une  bçnne 
■oanie  d'ar^nt,  dont  on  voit  le  détail  par  ses  quittan- 
ces, que  Wurstisen  a  enregistrées  dans  son  histoire^  * 
■  poer  foire  voir,  dit^l,  comment  on  a  olieervé  le  décret 
éa  concile  de  BAle  contre  la  vente  des  bénéfices  : 

FlaHm  d'Or.    Soh. 

•  &  Jari|nei  PoaMt ,  évèque  de   Melphi  ,  Trésorier 

>  dn  Pape ,  poar  l>  chambre  apostolique      .     .     .     133      S 

•  An  président  de  la  même  chambre  ,   et  k  ses  collè- 

>  gne*  ;  pour  leur  personne  ;  et  pro  minuto  servi- 

•  lio  ,  (  c'n^i-dire  ,  pour  un  petit  service)  36  S6 
I  An  dameatîqnes  du  pape  pour  le  paiement  de  leurs 

>  petits  services 9i  30 

'  A  la  clumbn  des  cardinaux ,  et  à  leurs  domestiques  SA9  6 
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■  Ku  am  secrélaircs  de  la  chancellerie       ...      61    K 
>  An  collège  des  solliciteurs  apostoliques        ...       KC    6 

■  A  la  chambre  des  présidens  des  denrées  .     .     ISS    7  IfS 

■  Aïs  camerlingues ,  el  aai  gardes  du  pape    .     .    .    100    B 
'  Huponr  un  petit  service,  et  pour  1  pour  100  A9    > 
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Cette  même  année ,  les  bourgeois  de  Rolle ,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  paroissiens  de  Ferroy,  obtinrent  de 
ftodolph  Benoit ,  abbé  de  l'Ile  de  St-Jean  près  d'Erlach, 
00  Cerlier,  et  prieur  de  Perroy,  la  permission  de  fonder 
■K  chapelle  dans  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  temple  ; 

fUce  qui  leur  avait  été  donnée  pour  cet  usage  ,  par  N. 

Ilune  Claude  de  St-Trivier,  baronne  de  Mont-le^rand , 

'  Lib,  VII.  Cap.  9. 
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avec  un  autel  et  un  cimetière.  Celle  permissïoD  lear  fnt 
accordée  sous  diverses  conditions;  entr'autres:  «l'Qu^ils 
»  bâtiraient  celle  chapelle  dans  l'espace  de  quatre  ans, 
s  à  l'honneur  de  Dieu  ,  de  Jésus-Christ ,  de  la  sainte 
»  Vierge ,  de  tous  les  saints ,  et  surtout  du  Irès^lorienx 
m  saint  Gratus.  2°  Que  dans  six  ans  ils  la  fourniraient  do 
»  tous  les  accompagnemens  convenables ,  comme  clo- 
»  cbes,  calice;  bannière,  chapes,  baptistère,  etc.  3" 
»  Qu'ils  la  doteraient  au  gré  du  prieur.  4°  Que  tous  letf 
»  lundis  ils  feraient  chanter  une  grande  messe  pour  les 
»  IrépaEsés,  etc.  ' 

Je  remarquerai  ici  en  passant ,  que  RoUe  fut  fondée 
l'an  1261 ,  par  deux  barons  de  la  terre  de  Mont,  nom- 
més tous  deux  Ebal,  l'un  oncle  et  l'autre  neveu,  qui  en 
bâtirent  chacun  la  moitié,  et  la  fermèrent  de  palissades.* 
Le  lecteur  me  pardonnera,  s'il  lui  plaît,  cette  petite  di- 
gression ,  en  faveur  d'une  église  que  j'ai  servie. 


UnOKtVa    A   LDCBKME  ,     HAIISK   A   BIKNK.  ||1 

gnes  grecque  et  hébraïque  ,  les  seigneurs  de  Zurich  lui 
âoiuièreDt  la  chaire  de  professeur  en  ees  deux  lan- 
gues ;  et  Zwingli ,  pour  mieux  entendre  le  Vieux  Tcs- 
taoaent ,  dans  la  langue  originale,  prit  de  lui  des  leçons 
d'hébreu. 

Ce  réformateur  inculquait  perpétuellement  à  son  au- 
ditoire de  s'attacher  uniquement  à  la  Parole  de  Dieu ,  de 
rfè  croire  que  ce  qu'elle  enseigne  et  de  rejeter  tout  fe 
reste.  En  conséquence  de  ces  instructions,  le  Conseil  de 
Zurich  publia  cette  année  un  cdît,  adressé  à  tous  les  cu- 
rés, prédicateurs  et  autres  bénéficiés  ayant  cure  d'ames, 
par  lequel  il  leur  ordonnait  de  ne  prêcher  que  ce  qu'ils 
'  pouvaient  prouver  par  la  Parole  de  Dieu,  cl  de  passer 
ions  silence  les  doctrines  et  les  ordonnances  humaines. 
Ce  fut  là  le  premier  pas  que  cet  état  Gt  vers  la  réforma- 
lioo.  ' 

A  Lucerne  il  y  avait  quelques  pcrsonaes  qui  goûtaient 
U  doctrine  évaagélique  ,  et  Osvrald  Geisshâuser,  autre- 
ment ISyconius,  ami  de  Zwïngli,  qui  y  avait  clé  appelé 
de  Zurich ,  pour  régenter  dans  le  collège,  travaillait  de 
lootea  ses  forces  à  la  faire  recevoir.  Quelques-uns  de 
cens  qui  l' écoutaient  reconoaissaicnl  que  cette  doctrine 
élaîl  véritablement  chrélienne  ;  mais  ils  disaient  que 
Ziringli  et  Myconius  éiaîeut  trop  faibles  pour  rétablir  la 
religion  et  pour  la  soulenir,  et  qu'ainsi  il  valait  mieux 
Çirder  le  silence,  puisqu'aussï  bien  ne  vicndrail-on  à 
bout  de  rien.  * 

Cette  année  l'EvangîIe  fui  aussi  précbc  à  Berne  par 
Berchlold  Ualler,  natif  d'Aldïngen.  U  avait  étudié  à 
TtorUfaeim ,  sous  Simier,  avec  le  célèbre  Philippe  Mé- 
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lanchthoa,  qui  loi  témoigna  bemcoop  d'amitâé  pendant 
toute  sa  vie.  Delà  il  fut  h  Cologne  où  il  prit  le  dcf^ 
de  bachelier  en  théologie.  Enfin  il  vînt  à  Berne  on  il 
fut  fait  chanoine,  chantre  et  prédicaleor  de  la  grande 
^ise.  *  Et  bientôt  par  en  prédication  et  par  la  pureté 
de  ses  mœura,  il  s'attira  l'amitié  de  plusieurs  puissantes 
familles  de  la  ville.  * 

Environ  ce  temps  H,  BaUbaear  Tracbsel,  curé  du 
bourg  d'Arth,  dans  le  canton  de  Schvrytz,  alla  à  Zurich 
pour  conférer  avec  Zwïngli  sur  la  religion.  Il  témoignait 
un  zèle  extraordinaire  pour  l'avancement  da  règne  de 
Dieu.  L'année  suivante  il  se  maria.  C'est  le  {nemier 
ecclésiastique  de  la  Suisse,  qui  ait  osé  le  faire,  nuis 
ses  amis  n'approuvèrent  pas  son  mariage  ,  tro«van( 
qu'il  n'était  pas  encore  temps  de  faire  un  pas  de  cette 
nature.  '  Aussi  a'atlira<t-il  par  là  bien  des  ennemis  eV 
l'aversion  que  plusieurs  prirent  contre  lui  à  cette  occa- 
sion >  fut  un  obstacle  aux  progrès  de  l'Evangile  dans  son 
église. 

Jean  Luthard,  cordelier  natif  de  Luceme,  prêcha  à 
Bflle  avec  beaucoup  de  succès,  et  expliqua  l'Evangile 
selon  St-Malthieu.  *  Wolfigang  Fabricius  Capiton,  après 
avoir  servi  la  marne  église  avec  beaucoup  de  fruit  pen- 
dant 5  ans ,  fut  appelé  par  l'électeur  de  Mayence,  Albert 
dé  Brandebourg  pour  être  son  prédicateur  et  son  con- 
seiller. Il  y  rendit  de  bons  services  aux  docteurs  cvan- 


'  Il  y  avait  daiu  celta  ôgliu  ,  dédire  a  S.  ViDcenl ,  ui 
1^^  de  vingt-quatre  chamûnea  ,  av«c  un  prévôt  mîtrê  i 
lile,  Ibndcl'an  liSS. 

*  Eloltiuf[.  SX. 
»  Id.  8S.  et  6a. 

*  Id.  84. 
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X.  Dans  le  même  temps  les  émissaires  du  Papo  en 
Suisse  y  excitèrent  de  nouveaux  troubles.  Antoine  Puo 
cius ,  son  nonce ,  ayant  convoqué  les  Cantons  à  Claris , 
le  9  janvier,  les  exhorta  à  n'entrer  en  alliance  avec  pei^ 
sonne  à  l'occasion  de  la  guerre  des  Turcs,  afin  que  le 
Pape ,  en  cas  de  besoin ,  pût  se  servir  de  leurs  troupes , 
ajoutant  que  c'était  là  la  première  monition  qu'il  leur 
donnait.  *  Les  Suisses  r^mndîrent  :  a  Que  les  pensions 
du  Pape  ne  leur  étaient  payées  que  fort  tard ,  et  encore 
en  mauvais  argent;  que  leur  pays  était  accablé  par  les 
courtisans.  (Ib  appelaient  de  ce  nom  ceux  qui  venaient, 
sans  droit  et  sans  vocation  des  ordinaires,  s'emparer  des 
cures  et  autres  bénéûces  du  pays,  en  vertu  des  bulles 
et  des  provisions  qu'ils  apportaient  de  la  cour  de  Rome> 
et  dont  la  plupart  étaient  étrangers.)  Que  les  bénéfices 
étaient  donnés  aux  soldats  de  la  garde  du  Pape,  qui  les 
revendaient  ensuite.  Que  des  prêtres,  accusés  et  air 
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sacoors ,  ei  par  conséquent  contre  les  douze  derniers 
cMnhaoB,  qui  étaient  de  ce  nombre.  Mais  les  magistrats 
s'en  endMkrrassèrent  si  peu,  qu'ils  firent  arracher  ces 
balles,  par  Urat  ou  l'on  en  avait  affiché.  ^ 

Bo  cela  les  Cantons  agissaient  en  magistrats  sensés  ; 
mis  ib  ne  prenaient  pas  garde  qu'en  même  temps  ils 
dénentaient  leur  caractère  de  «  peuple  zélé  caûioli* 
qse,  et  d'enfans  dévoués  humblement  h  la  sainte  mère 
Bglise.  9  Car  si  le  pape  est  le  vrai  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ,  revéttt  d'un  pouvoir  sans  bornes  sur  la  terre; 
iH  est  le  père  commun  des  chrétiens;  surtout  s'il 
ert  infaillible,  on  doit  donc,  pour  raisonner  oonsé- 
^nemment,  recevoir  sans  examen  ses  décisions,  et  se 
loiiiiietlre  humblement  à  ses  corrections;  coinme  des 
enlaiis  bien  nés  se  soumettent  à  celles  de  leurs  pères 
charnels.  Que  si  au  contraire  le  pouvoir  du  papç  est 
borné,  il  font  donc  examiner  quelles  en  sont  les  bornes. 
Et  s'il  en  faut  venir  à  cet  examen ,  il  ne  faut  pas  écouter 
le  pape  (qui  dans  cette  affaire  est  juge  et  partie),  ni 
par  conséquent  extirper  et  brûler  ceux  qui  veulent  qu'oit 
examine  les  bornes  de  cette  puissance,  par  les  règles  de 
l'Evangile.  Je  dis  les  bornes;  car,  quant  au  reste /s'il 
s'agissait  d'acheter  à  ce  prix-là  la  paix  de  toutes  les 
égUses  de  l'Europe  ,  j'ose  assurer  qu'il  n'y  a  point  de 
prolestant,  du  moins  de  protestant  éclairé  et  non  entêté, 
qm,  poor  une  si  heureuse  fin,  ne  consentit  sans  peine 
a  laiÂer  l'évoque  de  Rome  subsister  sur  le  pied  du  si- 
xièmecanon  du  premier  concile  de  Nicée.  Mais  je  reviens 
a  mon  sujet. 

Le  cardinal  de  Sion  sut  si  bien  faire  par  ses  intrigues 
auprès  des  Zuricois,  qu'il  en  obtint  pour  le  pape  2700 

'  HoUiDg.  66. 
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I.  '  Zwingli  s'y  opposa  de  toute  «a  force,  nw» 
înotilemeat.  C'est  ponrqain  H  dUah  tout  indigné  : 
«  Qu'on  Csisaît  beaucoup  de  bruit  contre  «n  gros  toup, 
V  mais  que  personne  ne  s'opposait  comme  il  faut  aux 
»  petits  loups  qui  perdent  les  hommes.  Qu'ils  avaient 
B  bien  raison  de  porter  des  diapeaux  rougea  et  de» 
»  manleaux  de  la  même  couleur  (faisant  aUusioa  au 
cardinal  Hatlhieu)  ;  car  si  on  les  secouait»  il  eo  tombait 
»  des  pièces  d'cw,  et  si  on  les  tordait,  oa  en  exprimait 
»  le  sang  de  son  père^  de  son  frère,  de^oa  fils  el  de 
»  son  ami.  '  »  Les  Zuricois  crurent  pouvoir  donner  ces 
troupes  au  pape ,  en  vertu  de  l'alliance  des  Cantons  avec 
lui ,  dans  laquelle  ils  n'étaient  même  entrés,  l'année 
précédente,  qu'à  la  soUicitaiion  des  autres  cantons, 
n'ayant  point  eu  de  part  d'ailleurs  dans  le  traité  que  les 
autres  avai^it  fait  avec  la  France.  Cependant,  quand 
ils  surent  que  l'on  voulait  employer  ces  troupes  contre 
les  Français,  ils  eo  défendirent  d'abord  la  levée,  et  ne 
la  permirent  enfin  qu'après  les  promesses  qu'on  leur  fit 
de  ne  les  employer  que  sur  les  terres  de  l'Eglise.  Les 
autres  canttmB,  &  la  résvve  de  celui  de  Zoug,  dcfen- 
dirAt  sous  peine  de  mort  d'aller  à  la  guerre  au  service 
du  pape.  Cependant  le  cardinal  vint  à  bout  de  lever 
6000  Suisses,  avec  IQOO  tant  Grisons  que  Valaisans. 
Quand  ils  furent  en  Italie,  on  voulut  leu  engager  à  se 
joindre  à  l'armée  de  l'empereur  et  du  pape ,  pour  atta- 
quer de  concert  les  Français.  Mais  ceux  de  Zurich  et  de 
Zoug  n'en  voulurent  rien  faire.  Les  autres  le  firent, 
quoique  leurs  seigneurs  le  leur  eussent  fait  défendre 
très-expressément.  *■  Milan  était  gardé  par  une  garnison 

*  Stattl.  608. 

*  HoUing.  67. 

*  llottiiig.  68.  Heur»]'  Tom.  IV.  p.  80t. 
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d'autres  Suisses,  qui  y  étaient  pour  le  roi  de  France. 
Et  comme  leurs  supérieurs  leur  avaient  aussi  envoyé 
défense  expresse  de  combattre  contre  leurs  comptriotes, 
le  pape  se  rendit  maître  de  la  ville  sans  coup  férir,  par 
h  trahison  des  bourgeois  de  la  faction  gibeline,  et  par  là 
il  chassa  les  Français  de  l'Italie.  *  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-iemps  de  cet  avantage,  car  il  mourut  bientôt  après, 
les  uns  disent  de  joie,  et  d'autres  de  poison,  le  1*'  dé- 
cembre 1521.  ^  Au  reste  il  mourut  comme  un  franc  hé- 
rétique, sans  confession  et  sans  sacrement.  Sur  quoi 
Sannazar,  célèbre  poète  italien,  lui  fit  ce  distique  : 

Sacra  j  suh  extremd,  si  forte  requiris,  horâ. 
Car  Léo  non  potuit  sumereP  vendiderat 

C'estra-dire  :  a  Etes-vous  curieux  de  savoir  pourquoi 
»  le  pape  Léon  n'a  pas  pu  recevoir  ses  sacremens  k 
»  l'article  de  la  mort?  C'est  qu'il  les  avait  vendus.  x> 

L'affaire  dont  nous  venons  de  parler  troubla  toute  la 
Suisse.  ^  Elle  y  causa  une  extrême  division  et  une  grande 
animosité^  non-seulement  de  la  part  des  autres  cantons 
contre  Zurich  et  Zoug  (  principalement  contre  Zurich , 
qui  avait  donné  ses  troupes  au  pape),  mais  encore  entre 
les  particuliers  de  chaque  canton ,  qui  étaient  divisés 
cruellement  en tr'eux,  les  uns  tenant  pour  le  pape  et  les 
autres  pour  la  France.  Quoique  cet  événement  appar- 
tienne à  l'histoire  civile  plutôt  qu'à  celle  de  la  réfor- 
mation, j'ai  cru  cependant  devoir  le  rapporter  ici,  parce 
qu'il  produisit  dans  la  Suisse  deux  effets  considérables. 
Premièrement  il  excita  dans  le  cœur  des  Cantons  cette 


*  Mezeray  Ibid. 

*  Scultet.  95.  Mezeray  Tom.  IV.  301.  302. 

*  llotting.  70. 
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animoeitô  implacable  qu'ils  tâmoignèreiil  dans  les  occa- 
sioas  contre  ediii  de  Zuricb ,  surtout  chez  ceux  qui  sont 
à  ifya  voisinage  ;  animosité  qui  rejaillit  par  contre-f»u{i 
SOT  la  réfonnation ,  à  cause  âe«  Zuricoîs  qui  l'embrassè- 
renl  les  premiers.  C'est  du  nioinB  le  senliinent  de  deux 
grands  hommes  de  Zurich ,  dont  l'un  a  été  le  célèbre 
Henri  Bullinger,  réformateur  et  collègue  de  Zwingli,  el 
l'autre  f illustre  M.  HoUinger^  théologien  de  Zurich, 
écrivain  vénérolde  par  son  grand  âge,  par  son  caractère, 
son  savoir  et  ses  iravauz  après  lequel  j'écris  ceci.  Ena^ 
cond  Heu  il  inspira  k  plusieurs  Suisses  une  certaine  aver- 
sion contre  te  pape,  qui  les  disposa  à  écouter  plus  favo- 
raUeinent  ceux  qui  prêchaient  contre  lui ,  et  qui  deman- 
daient la  réformation  de  l'Eglise.  Car  on  se  déchaioa 
horriUement  contre  Léon  X  ;  et  l'on  disait  tout  haut, 
qu'il  avait  arrosé  les  champs  de  Itombardie  du  sang  des 
Suisses.  *  Quelques-  uns  même  l'appelaient  sans  £b^q 
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irriat  martyr.  2^  Que  saint  Grt^otre  y  célôbraBt  an 
jaar,  vît  un  ange  qui  le  servait,  et  qui  lui  dédara, 
qoe  ce  Ken  procurait ,  par  la  bonté  du  Seigneur  et  par 
les  mérites  dn  saint  martyr,  le  pardon  de  tous  les 
péchés,  la  splendeur  et  la  lumière  perpétuelle  k  tous 
ceux  qui  lui  aideraient  et  qui  le  visiteraient.  8°  Que 
S.  Pierre  apparat  à  Clément  VI,  et  lui  fit  les  mêmes 
promesses.  4''Que  le  papePélage  accorda  chaque  jour 
48  ans,  et  autant  de  quarant^nes  d'indulgences  à 
tous  les  confrères  et  aux  bienfaiteurs  de  cette  église.  - 
C  Qoe  dans  cette  ^Hse  il  y  a  une  pierre^  oà  notre 
Seigneur  a  laissé  les  vestiges  de  ses  pieds  ;  et  que  là 
est  accordée  à  tous  ceux  qui  visitent  l'église  et  qni  y 
font  do  Uen,  3000  ans,  et  40  jours  d'indulgences. 
7°  Qoe  dans  la  m<!me  i^lise  ïl  j  a  un  puits ,  oà  le 
corps  des  apdtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  ont  été 
cachés  pendant  252  ans  ;  pour  l'honneur  desquels  le 
le  pape  Sylvestre  a  accordé  aux  confrères  et  aux  bien- 
faiteurs de  cette  église  autant  d'indulgences ,  qu'il  y 
en  a  d'attachées  aux  églises  qui  portent  le  nom  de  ces 
ap6tres  ;  tellement  que  chacun  peut  se  choisir  un  con- 
fesseur, qui  pourra  l'absoudre  une  fois  en  sa  vie,  et  à 
l'arlide  de  la  mort ,  de  tous  ses  crimes  et  de  tous  ses 
péchés,  même  do  ceux  qui  sont  réservés  au  si^e 
apostolique ,  hormis  ceux  qui  sont  spécialement  réser- 
vés dans  la  huile  In  cœna  Dmnini.  S'Que  \k  est  aussi 
le  cimetière  de  saint  Calixle,  dans  lequel  il  y  a  170 
martyrs ,  et  46  papes  ensevelis ,  et  où  il  y  a  rémission. 
9*  Que  les  papes  Grégoire,  Sylvestre,  Alexandre, 
Nkolas,  Pelage ,  Honorîus ,  et  Jean  ont  accordé  cha- 
cun 7000  ans  d'indulgences,  pour  chaque  jour  aux 
personnes  marquées  ci-dessus  etc.  v  Je  me  Usse  de 
coper.  Qui  est-ce  qui,  en  Usant  tant  de  belles  choses. 
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!<•  ville  de  Saint-GsU  fut  aossi  éclairée  de  la  lumière 
de  fEvan^e ,  par  les  sùins  de  Béoédict  Bui^auer,  pas- 
teur de  la  paroisse  de  saint  Laurent,  et  par  ceux  de 
WoU%ang^Wetter  Bumomnié  Youffli,  son  vicaire.  * 

La  même  chose  arriva  aussi  dans  le  pays  des  Grisons. 
On  prétend  que  Jacob  Burkli,  de  Zurich,  a  été  leur  pre- 
mier réformateur.  '  U  prêcha  premièrement  à  Plesch , 
qui  était  une  ^lise  filiale  de  IHeyenfeld  et  ensuite  à 
Heyenfeld  même.  Dans  cette  dernière  il  eut  d'abord  une 
C(»fôrence  de  religion  avec  Christian  Anhorn,  trésorier 
de  ta  vîUe,  personnage  également  grand  de  corps  et 
d'e^nit,  qui  pour  cette  cause  élaitvulgairement  nommé 
le  grand  Anhom.  Burcklî  lui  fit  goûter  les  principes  de 
la  réformation ,  et  dès-lors  ce  trésorier  le  reçut  chez  lui, 
l'appuya  de  tout  son  crédit  dans  ses  pi«ux  travaux  et  le 
prot^ea  contre  les  efforts  des  ennemis  de  la  vérité.  '  Il 
élaît  trisaïeul  de  Barthélemi  Anhorn,  qui  a  écrit  IIub- 
toire  de  la  réformation  des  Grisons,  imprimée  en  ^le- 
nand  h  BAle  en  1690  in-8. 

U  y  avait  à  Constance  trois  prédicateurs  de  l'Evangile, 
savoir  Wïndner,  Metzler  et  VVanner,  *  et  Inentât  après 
on  leur  assoda  Ambroî&e  Blarer  dont  j'ai  parlé  Cï-de8-> 


'  BoHîng.  U. 

*  U.  ibid. 

*  Hcmoîr.  p*rticnl. 

*  Botting.  71. 
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lews  cwpi ,  à  qui  iU  doniièr«it  ordre  et  pouvmr,  «u  cas 
qoè  le  prévôt  et  les  cfamoines  n'edSBent  pas  pourra  à 
celte  «fiaire ,  do  prendre  des  rentes  du  chapitre  et  d'y 
élabHr  dd  prédicateur  afio  que  le  peuple  tàl  iiutaiiit  dans 
la  reti^on^ 

Sâwttien  DelHoolfaulcon,  évâqoe  de  Lansanae  dan 
le  diocèse  duquel  était  la  ville  et  le  comté  de  HeudiAld , 
aorait  dA  faire  cela ,  et  il  dovail  éte%  assez  honteux  pour 
lei  que  des  laiiqaee  fissent  ses  fonctions  pastorales,  du 
nnm  à  cet  ^ard.  Mais  le  bon  prélat  ne  pensait  qa'k  ses 
(ilBÏsïrs.  L'histoire  le  dépeint  comme  un  homme  entî^ 
lenent  livré  k  ses  passions  aussi  bien  que  sa  conr.  *  Oh 
vdt  encore  ai^urd'hai ,  dans  le  chdteao  (qui  était  son 
lagenieat)-bi<d)aRibre  qu'on  appelle  de  l'Bvéqne  oh  est 
m  ^ros  buffet  à  faadqne ,  qu'on  croirait  immobile ,  et 
cloué  i  la  moraiUe.  Hais  il  tourne  sur  deux  gons,  et  se 
ibe  lont  comme  une  porte.  Il  cache  et  couvre  entière- 
ment nne  petite  porte  qui  donne  sur  un  escaHer  dérobé, 
qd  aboutit  à  la  cave,  et  U  cave  à  son  issue  hors  de  la 
nBe.  La  tradition  est  que  .cet  artifice  avait  été  ménagé 
pour  laïre  enb-er  les  mattrcsses  de  l'évéque-  dans  sa 
dnmbre,  sans  qoc  personne  s'en  aperçut,  ni  dans  la  ville 
■i  dan  le  cbâtean. 

Les  dianoines  de  la  cathédrale  n'étaient  pas  mieux 
ragics  s'ib  n'étaient  pas  plus  corrompus.  *  Ajoutez  k  cela 
iplb  étaient  d'une  ignorance  parfaite ,  ^  du  moins  k  l'ô- 
prd  de  la  religion.  Ainsi  il  ne  faut  pas  demander  s'ils 
péchaient  et  s'ils  instruisaient  le  peuple.  Us  ne  se 

*  HS.  PiD.  Sieltl-  I.  SiS.  ad  An.  ISIS.  Scd  errât  in  mnorum 

*  Voj-n  ce  que  j'en  ai  «lit  dans  mon  Diacourt    préliminaire. 
'  Toyei  ci-deumu  ,  à  l'an  1917  et  i  \'m  VSS6. 
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croyaient  pas  appelés  a  cda.  Lear  unique  ettenlioD  était 
de  maintenir  leon  Arcit»  temporels  et  de  conserver  lears 
revenus.  H  fallait  que  les  chanoines  de  celte  ^Use  fus- 
sent tuMes,  ou  qu'ils  payassent  la  capacité.  J'ai  vu  les 
pièces  d'uo  procès,  '  que  le  chapitre  soutint  dans  ce 
temps-là  l'espace  de  deux  ou  trois  ans  contre  un  ItjJïen 
nommé  Mercure  de  Vîpera ,  auditeur  des  causes  du  pa- 
lais apostolique,  i  qui  le  pape  avait  conféré  un  canosii* 
cat.  Le  sujet  du  procès  était  que  cet  auditeur  n'avait  pas 
payé  la  capacité.  Le  chapitre  ne  se  reiicha  de  ses  pré- 
tentions qu'a[H^  y  avoir  été  condamné  trois  ou  qnalre 
fois  .11  est  surprenant  que  les  compafçnies  ecclésiastâques, 
qui  souffraient  si  souvent  du  pouvoir  excessif  qne  les 
papes  s'attribuaient  sur  l'Eglise,  ne  pensassent  pas  sé- 
rieusement à  secouer  un  joug  qui  n'a  de  force,  qo'aolaBl 
que  lui  en  donne  une  imagination  prévenue. 

Le  vendredi  après  l'Ascension,  les  seîgneun  de  Berne 
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Id*  ,comnie  auBsi  Salonion  le  fit  faire  à  l'égard  de  Joab*; 
bùo  éloigiié  en  cela  de  l'esprit  dea  papes  et  des  eo 
détiOBtiqaes  italiens ,  qui  vealent  que  les  églises  soient 
des  asiles  pour  toutes  sortes  de  scélérats ,  sans  en  ex- 
cepter m^me  les  assassins ,  et  qui  crient  à  la  vii^tioD 
des  immunités  ecclésiastiques ,  lorsqu'un  magisbrat  sage 
et  rigoureux  arrache  du  milieu  des  ^ises  ces  sortes  de 
malfaiteurs,  pour  leur  faire  sulnr  la  peine  qu'ils  ont  mé- 
ritée. Ils  imitent  en  cela  l'exemple  du  clei^  païen,  dont 
la  cxHidoite  a  été  condamnée  même  par  tes  sages  d'eo- 
Ir'euz,  sur  gnoi  l'on  peut  voir  l'historien  Tacite.  ' 

Xn.  Le  pape  Adrien  VI,  qui  avait  été  élu  le  9  jan- 
rier  *  pour  succéder  a  Léon  X ,  souhaita  de  renouveler 
avec  les  Cantons  l'alliance  que  ses  prédécesseurs  avaient 
contractée  avec  eux,  et  sur  le  même  pied.  ^  Bientôt 
après,  il  leur  adressa  on  Bref  pour  les  exhorter  à  la  paix . 
Les  Cantons  répondirent  assez  cavalièrement  :  ■  Qu'ils 
verraient  avec  plaisir  que  le  pape  mît  la  paix  et  la  tran- 
quillité partout;  »  pour  lui  faire  sentir  qu'ils  trouvaient 
lout^-fait  singulier  qu'il  leur  vtnt  de  semblables  exhor- 
tations de  la  part  du  siège  de  Rome,  qui,  depuis  lon- 
gues années,  avait  été  le  principal  boutefeu  de  l'Europe, 
H  par  là  la  première  occasion  des  divisions  qui  régnaient 
en  Suisse. 

Pendant  que  le  siège  était  encore  vacant,  Ennius 
demanda  aux  Cantons  qu'ils  entrassent  dans  l'alUance 
que  le  aainlr^iège  et  l'Empereur  avaient  faite  ensemble 
pour  la  défense  de  Milan,  et  qu'ils  fournissent  10,000 

*  Exode  XXI.  I».  . 

■  1.  Rois  II.  SB.  S9. 
'  Annal.  III.  c.  60.  61. 

*  P.  Paolo  I.  p.  m.  Si. 

*  Houing.  7k.  Bhan.  613. 
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hommes  pour  leur  conlingent;  mais  ils  lui  refusèrent 
l'une  el  l'autre  demande ,  et  lui  firanl  dire  de  ae  retirer. 
D'antre  càta,  la  plupart  des  Cantons  envoyèrent  entr'eux 
16,000  hommes  '  an  secours  de  la  France  en  ItsKe ,  ci 
ils  furent  battus  par  l'armée  Impériale,  k  la  journée  de 
la  Bicoqne,  k  trois  millea.de  Milan,  et  perdirent  3000. 
des  leurs;*  après  quoi  ils  reprirent  le  chemin  de  lenr 
pays,  ayant  le  conrag^e  tout  abattu  de  leur  défaite.  Cella 
catastrophe  anima  les  Cantons  d'un  nouveau  zèle  conln  . 
les  pensions  et  les  services  étrangers,  particulièremeRt 
celui  de  Schwyli,  qui  y  avait  le  plus  perdu  de  monda, 
et  qui  résolut  de  renoncer  pour  25  ans  à  toutes  ces  'pra- 
tiques. *  Zvringli  prit  de  là  occasion  d'écrire  à  ce  c 
et  de  lui  représenterjdans  nne  lettre  imprimée, les  g 
maax  qui  venaient  de  ces  guerres  qu'on  entreprend  pour 
de  l'ar^nt  chez  les  étrangen. 
Au  mois  de  septembre  de  l'année  1522  moomt  h  Ro> 


F.  tAamr  vkicai  t»  idimb.  IM 

fruiçOM  Lambert,  cordelier,  de  l'élroite  Obserrànce, 
^  mvtî% MIB au profesBeur  en  tbéolo^e  dans  sa  pe* 
Irie.  *  n  parafi  par  deux  ouvrages  imprimés  que  j'Ai  de 
hiî ,  qoe  c'éuit  on  bonrae  célibre  dans  son  temps,  qiioî. 
q«e  sa  méfiraîra  ait  été  presque  éteinte  depuis  sa  mort; 
qa'îl  ^laii  plein  de  prtdtrité,  de  piété ,  de  droiture  d'ame, 
de  aèle  et  d'amonr  pour  la  Térilé,  el  trè»-bien  vcné 
dana  l'Ecritore.  De  ces  deux  ouvrages  tbéologiqiios  que 
ifai  trouva,  I'ud  est  un  TVaité  dé  ControiWte,  adreasd 
Il  l'^véque  de  liaasanne ,  et  imprimé  l'an  1  ith  i  et  Vn* 
be,  on  Commentaire sar  tjipoealypsB ,  adressé  à  Phi< 
Kppe,  landgrave  de  Hesse^ossel,  l'an  1529.  Gontraiitt 
de  qaîtMf  Son  pays,  il  se  relira  en  Solsse,  et  de  là  eil 
ADenugne;  il  prêcha  à  Genève,  à  Lausanne  eik  Piî- 
boitr^.  Il  fnl  bien  reçu  par  l'ôvéque  de  Lausanne^  *  dont 
la  conscience  sembldt  se  réveiller  i  ta  voix  de  ce  bon 
et  zélé  docteur  ;  car  il  l'écontait  avec  plaisir,  il  le  faisait 
même  venir  dana  son  château  et  s'entretenait  avec  lui 
lort  familièrement ,  de  sorte  que  Lambert  avait  la  mail- 
lenre  opinion  du  monde  de  la  piété  de  ce  prêtât.  Peut- 
Are  que ,  si  ce  docteur  se  fut  arrêté  à  LausanAe ,  il  au* 
rait  pa  lui  faire  goAler  la  doclrïne  de  l'Evangile;  mais 
le  monde  et  la  chair  regaguèreut  bientôt  l'évéque.  Lam- 
bert qoitia  Lausanne;  et  l'évéque,  en  lui  disant  adieu, 
le  pria  de  lui  écrire  et  lui  donna  un  témoignage  hono- 
labte,  avec  des  lettres  de  recommandations  auprès  de 
dners  Cantons,  par  le  moyen  desquels  il  fut  fort  bien 
le^  àPribourg,  à  Berne  et  à  Zurich.  A  Berne  il  prêcha 
en  latin  etédilia  beaucoup  ceux  qui  l'entendirent.  Il  Ht 


'  Hottiii([.  83. 

*  Lambert.  Pr^filio  ad  Sebail.  Epiir.  Ijiut, 
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la  même  choM  k  Zurich,  et  7  prêcha  quatre  fois.  '  Il 
croyait  encore  l'intercetsioa  des  Saints.  Ayant  àoac 
prédié  celte  doctrine ,  sur  ce  que  Zvringli  lui  dit  qu'il 
état  dans  l'errear  k  cet  ^ard,'  il  sonhaila  d'avoir  une 
eonférence  avec  lui  (le  17  juin)  sur  cette  matière  et  sur 
quelques  autres.  Il  en  sortit  très-salisfait ;  il  reoonnirt 
son  erreur^  et,  levant  les  yeux  et  les  mains  ao  del ,  il 
quitta  l'habit  de  cordelier  et  s'en  alla  en  Saxe,  oè  l'E- 
lecteur eut  la  bonté  de  lui  faire  une  pension  durant 
l'année  1523  à  Wittemberg. '  Il  s'y  maria,  et  de  là  il 
passa  an  paya  de  Hesae,  où  le  landgrave  Phili{^  se 
serrit  de  lui,  l'an  1526,  pour  la  réformatioo  de  ses 
Etais,  et  lui  conféra  la  charge  de  professeur  en  thé(do- 
po  dans  son  université  de  Bhrpourg.  ' 

Cette  année  Zvringli  acquit  un  bon  ami  en  la  persooRe 
de  Jean  Stumpf ,  *  célèbre  historien  de  la  Suisse,  aoqad 
on  a  beaucoup  d'obligation  pour  avmr  été  le  premier 
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fOidre  Tealoniqne ,  le  reçut  dan»  stm  ordre  et  l'enTO^a 
d'abord  k  Fribourg  en  Bris^u,  pour  y  achever  ses  éludes. 
Ayant  pris  l'ordre  de  prêtrise  à  B41e,  il  fut  appelé  l'an 
1522  à  la  charge  de  curé  de  Bubikoo ,  vilUif^  du  cantoa 
de  Zurich,  où  il  demeura  21  ans  et  servit  ulilemeni 
Mlle  ^jlise ,  aidé  des  conseils  de  Zvringli.  Ensuite  il  fut 
établi  (en  1543)  pasteur  de  l'église  de  Stambeim,  qu'il 
lervit  aussi  19ao9.  L'an  1562,  comme  il  perdait  la  vus 
et  la  mémoire,  après  40  ans  de  ministère  et  de  travaux, 
on  lui  permit  de  se  retirer  à  Zurich,  oii  il  mourut  l'an 
1566  êgé  de  €6  ans.  Sa  grande  Chronique  de  la  Suiste 
a  été  imprimée  en  allemand  et  en  latin. 

ZwingU  prît  soin  de  l'associer  encore  un  bon  collège 
poor  le  seconder  dans  ses  grands  et  importaos  desseins. 
n  avait  fait  ensorte  que  LéoD  de  Juda  avait  été  établi 
pasteur  à  Binsidien ,  k  sa  place.  Il  l'invita  à  venir  pré- 
dier  à  Znrich  dans  l'église  de  Si^Pierre.  *  Il  édifia  telle- 
ment ses  auditeurs,  que  les  conducteurs  de  celle  pa- 
raisse ,  qui  ont  le  droit  de  se  choisir  leur  pasteur,  le  de- 
mandèrent pour  servir  leur  église  en  cette  qualité,  à  la 
place  de  leur  vieux  curé  Rodolph  Rœscblin  ,  qui  ne 
pouvait  plus  faire  ses  fonctious ,  a  cause  de  son  grand 
Ige.  L'élection  se  Gt  le  samedi  avanl  la  Penlecàte;  ce- 
pendant Léon  ne  prit  possession  de  son  nouvel  emploi 
que  le  jour  de  la  Chandeleur  de  l'année  suivante.  Il  y 
rendit  de  grands  services  à  l'église  de  Zurich ,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite. 

A  Berne ,  Berchtold  Haller  continuait  à  prêcher  avec 
application ,  mais  avec  un  peu  de  timidité  ;  car  il  n'avait 
pu  le  feu  et  l'intrépidité  de  Luther,  ni  le  courage  et 
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l'élévBlioD  de  Zwingli.  D'ailleurs  il  avait  à  faire  à  DD 
peuple  qiti ,  non-wulemeat  a  totijoard  été  (  eoiaine  toua 
les  peuples  dn  monde)  ennemi  des  nouveautés  en  ma- 
lâère  de  r^^on ,  mais  qui  de  plus  était  extrêmement 
prévenu  eo  faveur  de  l'aotorité  de  l'EgKse  romaine  et 
de  sa  doctrine.  Zwinglî  lui  écrivit  une  belle  lettre  pAar 
.l'animer  et  l'encourager  ;  mais  en  même  tempa  il  lui 
marqua  :  «  Qu'il  fallait  entreprendre  l'ouvrege  de  la  r^ 
formation  avec  beaucoup  de  douceur,  parce  que  le* 
Bernois  n'étaient  pas  encore  bien  accoutumés  à  enlo»- 
dre  prddier  croement  les  vérités  de  l'Evangilb.   »  * 

n  y  eut  quelques  hommes  zélés  qui  tentèrent  de  prê- 
cher aussi  les  mêmes  vérités  à  Luceme ,  mais  sans  auc- 
çèa.  On  y  faisait  loates  les  années  une  procession  ea 
mémoire  d'un  embrasement  arrivé  autrefois,  et  os  la 
finissait  par  un  discours  latin.  Conrad  Schmid,  com- 
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famiie  mariée.  ^  Le  mari  lai  courut  après  ci  le  trouva  ; 
mais  comme  il  ramenait  sa  femme  à  la  maison ,  le  prêtre 
le  tua  en  chemin.  Jos.  Kilchroeyer,  chanoine  de  Lu* 
eeme ,  prit  occasion  de  ces  fruits  malheureux  d'un  cé- 
libat forcé  de  prêcher  contre  la  défense  du  mariage, 
qui  est  faite  aux  gens  d'alise.  Mais  ce  fut  inutilement  ; 
tar  bientôt  après,  un  prêtre  de  Sempach  ayant  promis 
mariage  à  une  religieuse  d'Eschenbach,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  et  la  religieuse  fut  resserrée;  mai» 
eDe  trouva  le  moyen  de  se  sauver.  Kilchmeyer  fut  ausù 
contraint  Tannée  suivante,  par  la  violence  de  ses  persé^ 
coteurs^  de  renoncer  a  son  canonicat  et  de  quitter  Ltt«^' 
cerne.  Dans  le  même  tempe  Sébastien  Hoffman,  de 
Strasbourg ,  moine  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  ayant 
prêché  à  Luceme  contre  Tinvocation  des  saints,  le  curé 
de  la  ville  le  fit  excommunier  par  Tévêque^  et  il  fqt  con- 
traint de  s'enfuir.  Il  s'en  alla  à  Schaffhouse.  Le  bou 
HyconiuSy.voyant  son  zèle  mal  récompense,  prit  aussi  le 
parti  de  se  retirer  de  Lucerne. 

n  y  avait  dans  le  canton  de  2k>ug  trois  curés  portés 
pour  la  réformation ,  savoir  Barlhélemi  Stocker  et  Wer- 
aer  Steiner  à  Zoug  même  ,  et  Jodocus  Muller  a  Gham.  * 
Hais  iU  remarquèrent  bientôt  qu'ils  auraient  de  la  peine 
à  (aire  du  fruit.  Cependant  ils  ne  voulurent  pas  quitter 
encore  la  partie^  dans  l'espérance  que  leurs  soins,  leurs 
travaux  et  leur  patience  pourraient  avec  le  temps  gagner 
quelques  personnes. 

XUI.  Zmngli  ayant  prêché  que  la  défense  de  man- 
ger de  la  viande  en  certains  temps  n'était  pas  fondée 
«ur  l'Ecriture,  et  qu'elle  était  même  contraire  à  la  liberté 


'  HoUin^ç.  t9.  90. 
'  Hottiog.  91. 
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évaugâïque,  il  y  eut  qudquea  turicoÏB  qai  en  maDg^èrenl 
pendant  le  carême,  sans  aToir  demande  dispense,  qaoi- 
que  ZwïngH  ne  le  fh  pas  lai-4néme.  '  L'évéque  do  Cons- 
tance a^ant  appris  celte  nouvelle,  envoya  à  Zurich  une 
dépuiation  de  quatre  des  principaux  ecclésiastiques  de 
Constance,  à  la  léte  desquels  ciait  Jean  Fabri  ou  Faber, 
•on  vicaire.  Us  demandèrent  à  parler  devant  le  gjand 
Conseil  de  Zurich,  ce  qui  Teur  fut  accordé,  mais  k  con- 
dition que  ce  serait  en  présence  des  trois  pasteurs  de  la 
ville,  Ulrich  Zvring;li,  pasteur  de  la  g;rande  ^ise; 
Henri  Bngbelfaart,  pasteur  de  f^ise  de  l'Abbaie  (Prao- 
munster) ,  et  Rodolph  RœschHn ,  de  celle  de  St.  Pierre. 
Faber. fit  un  grand  discours,  par  lequel  il  se  plaignit 
a  de  ce  que  certaines  gens  voulaient  abolir  tous  les 
»'  commandemens  de  l'Eglise  et  ses  cérémonies  ;  qa'noe 
m  telle  abolition  éuit  capable  d'entratner  après  elle 
»  celle  de  la  foi ,  etc.  ;  que  quelques  bourgeds  avaient 
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m  que  depuis  16  ans  qu'il  préchail  dans  Tévéché  de 
»  CoDstance ,  jamais  Tévéque  n'avait  enroyé  ni  à  Zu- 
9  lichj  ni  ailleurs^  une  semblable  doputation,  pour 
»  s'informer  comment  la  Parole  de  Dieu  y  était  pré^ 
»  chée,  et  qu'il  était  fort  surpris  que  l'évéque  se  récriât 
9  tant  contre  quelques  Znricois  qui  s'étaient  dévoyés 
9  d'une  semblable  cérémonie  de  peu  d'importance, 
9  comme  s'ils  eussent  renié  le  christianisme.  Il  prouva 
9  par  l'Bcriture  et  par  les  Pères  qu'il  est  permis  de 
9  manger  de  la  viande  en  tout  tempa,  etc.  » 

Le  magistrat  prononça  sur  cette  affaire,  le  9  avril.  Il 
décréta  «  qu'on  prierait  l'évéque  de  faire  incessamment 
tous  ses  efforts  auprès  du  pape,  ou  des  cardinaux,  ou 
des  évéques,  ou  d'un  concile,  ou  de  gens  sa  vans  et  de 
prolnté,  pour  apprendre  d'eux  de  quelle  manière  il  faut 
se  conduire  dans  cette  occasion.  Qu'en  attendant  l'ins- 
truction qu'on  demandait  à  révéque,  on  exhorterait  le 
peuple,  le  dimanche  suivant,  dans  les  trois  églises  pa- 
roissiales ,  à  ne  point  manger  de  viande  en  carême,  sans 
ime  raison  pressante,  et  que  ceux  qui  en  avaient  mangé 
seraient  mis  à  l'amende.  »  Cela  donna  occasion  a  Zwin- 
gli,  non  seulement  de  prêcher  sur  cette  matière,  mais 
aussi  de  publier  un  petit  traité  sur  la  distinction  des 
viandes. 

La  doctrine  évangélique  fut  aussi  préchée  ce^e  an- 
née à  Schaffhouse  et  dans  le  canton  d'Âppenzell.  *  Les 
réformateurs  de  Schaffhouse  furent  Sébastien  Hoffman, 
qui  y  vint  de  Luceme  et  prêchait  dans  la  grande  église  ; 
et  Sebastien  Hoffmeister,  cordelier,  qui  prêchait  dans 
l'église  de  son  couvent,  comme  aussi  dans  celle  de  St. 
Jean  et  dans  celle  du  couvent  de  St.  Agnès. 

'  HoUing.  91.  et  Scult.  IS9.  190 
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MM  de  la  cour  deHone,  t'empcvta  contre  lui  dèi  qa^l 
)h  «■(  aiUqué  dana  ses  oavragei  el  écrivit  pour  le  ré> 
hXar.  *  Hoo  content  de  celte  démarche,  il  engagea  l'é- 
^ufl  de  ConstaDce,  dont  il  était  grand  vicaire,  à  en 
faire  «acore  deux  aulres  de  plui  grand  éclat.  Ce  prélat 
éemït  on  mandement  fort  étendu ,  adressé  aux  patres 
et  aHot  magistrats  de  son  diocèse  en  date  du  9  mai ,  où  il 
déplorait  tes  divi8i<Hi8  qui  e'clevaient  dans  l'Eglise,  *  Il 
M  récriait  |tur  ce  qu'au  mépris  des  édïts  du  pape  Léon 
X  el  de  l'empereur  Charles  V,  on  prêchait  contre  lea  cé> 
'  réraoaiee  qui  avaient  été  ta  usage  jusqu'alors ,  et  se 
plaignait  de  ce  que  les  magistrats  étaient  divisés  et  lea 
peuplée  troublés.  H  y  exhwlaitii  s'en  tenir  a  la  doctrine 
de  l'Eglise  et  de  leurs  ancêtres  et  aux  ordonnances  dm 
SS.  Pères  el  à  demander  à  IKeu  la  paix ,  ordonnant  d'a- 
JMier  an  canon  de  la  me^se  la  collecte  suivante  :  a  Sei^ 
gneur,  noua  vous  prions  humblement  d'exaucer  la  prière 
de  votre  Eglise,  afin  qu'en  évitant  toutes  les  erreurs  et 
les  calamités,  elle  puisse  vous  servir  en  toute  liberté, 
par  notre  Seigneur,  etc.  »  Enfin  les  prêtres  devaienl,tou» 
tes  dimanches  et  les  jours  de  féies ,  inculquer  au  peuple 
le  mandement  de  1  evéque  dans  leur  prftne. 

il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  fort  vive  au  pré- 
vAt  et  au  chapitre  de  Zurich  :  ^  ou  plutAt  ce  fut  son  vî- 
caiie  qui  l'écrivit  sous  son  nom  ;  car  l'évéque  était  un 
homme  doux.  La  lettre  était  accompagnée  de  la  bulle  du 
pape  Léon,  *  publiée  contre  Luther  ^  le  15  juin  1520,, 


*  BùiUng  61. 
'  W.  M. 


*  F.  PmIo.  I.  ig. 
'  U.  p.  11. 
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et  de  l'cdh  de  l'emperear  Chartes  V,  pai4ié  h  la  diète 
de  Womu  le  8  mai  1521  * ,  par  legnel  il  prascrimil  ce 
doctear  arec  tons  ses  «dhcrenB ,  et  condamsail  ses  li- 
vres aa  feu.  La  lettre  contenait  une  exhortation  «  à  se 
garder  des  nouveaux  docteurs,  qui  n'étaient,  disait-on', 
poussés  par  d'autres  motib  que  par  celui  de  leur  propre 
ambition  et  n'étaient  «nïmcs  que  de  l'esprit  du  diable.  » 
Le  bot  de  cette  lettre  était  de  faire  déposer  Zwingli  de 
son  emploi  ;  aussi  fit-on  courir  le  brait  en  divers  lienï, 
qu'on  lui  avait  défendu  la  chaire.  *  C'est  pourquoi  il 
dressa  on  écrit  apologétique ,  daté  do  23  août,  et  qu'il 
nomn)éj4rcheteRs{ce  qui  signifie  commencement  et  fin)* 
parce  qn'il  contient  en  69  articles  un  détail  assez  étendu 
de  toutes  les  maiières  controversées.  Dans  cet  ouvrage 
il  fait  voir  tout  k  la  fois  on  écrivain  exercé  dans  l'in- 
telHgence  de  l'Ecriture  Sainte ,  et  qui  joignait  une  mo- 
dération véritablement  chrétienne,  à  un -courage  intré- 


qui  avait  été  pabKë  jpar  le  CoasaH  souvorain,  et  ao  ser- 
ment qu'il  avait  préli,  il  vonlait  prêcher  la  Panrie  de 
Diea  uns  aucune  reitricUon.  Les  moinet  eollîcilirenl 
UB  arr^,  par  lequel  il  lenr  f&t  p0rmia  de  prêcher  la  doc- 
trine qu'oo  pouvait  tirer  de  Thomas  d'Aquin ,  de  Scot 
et  d'antres  saints  de  cette  espèce  ;  mais  on  le  leur  re- 
fusa ,  et  OD  renoavHa'le  r^ement  de  ne  porter  en 
chaire  aucune  doctrine  que  celles  qu'oo  pouTait  prouver 
clairement  par  la  Parole  de  Dieu. 

Cependant  la  lettre  ou  le  mandement  de  l'évéque  de 
Constance  produisit  son  effet.  Les  Cantons  assembles  ii 
Lnceme  firent  on  décret,  le  S7  mai,*  pour  défendre  aux 
ecclésiastiques  la  prédication  de  ce  qu'ils  appelaient 
ta  nouvelle  doctrine;  et  comme  s'ils  se  fussent  repentis 
de  la  bonne  œuvre  qu'ils  avaient  faite  à  NeuchJltel  par 
l'établissement  d'un  prédicateur,*  ayant  appris  de  l'abbé 
dcWeltingue  que  leConseil  de  Baden  avait  établi  nou- 
vellement une  charge  de  prédicateur  dans  la  ville,  chose 
dont  l'abbé  se  plaignait  comme  d'une  nouveauté  insup- 
portable ,  il  envoyèrent  ordre  à  ce  Conseil  de  révoquer 
cet  établi  ssem  en  l. 

ZvnDgli  ne  perdit  point  courage  ;  mais  il  composa  uA 
écrit  en  forme  de  requête  "  qu'il  adressa  aux  Cantons , 
au  nom  de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  étaient  résolus 
de  prêcher  l'Evangile.  11  leur  y  représentait  la  nécessité 
de  la  doctrine  évangélique ,  et  que  ce  n'est  qu9  dans 
l'Evangile  qu'on  trouve  le  manière  et  le  moyen  de  se 
sauver,  et  par  conséquent  la  seule  consolation  qui  puisse 
fortifier  les  hommes  et  les  soutenir.  Il  y  montrait  corn- 


*  Hotliii{;.  81. 

*  Voyei  ci-devaut  pag.  lit. 

>  Hotting.  Sk.  SB.  Zuingl.  Opu.  T.  I  p.llO.'et  scq.  SculL  ttS. 
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tnott  OD  peat  tirer  celte  doctrine  de  rBcritme  Sainte  ; 
OMiHient  on  doit  distingner  les  dofcteors  fidèles  d'avec 
\m  fiiiu ,  et  que  l'Evangile  el  son  accrcKseement  ne  peol 
être  empêché  par  aucune  puissance  humaine.  Qu'en 
particabër,  la  Suisse  avait  extrêmement  besoin  de  celte 
dodrioe;^  et  que  pour  cette  cause,  lui  et  ses  collègues 
étaient  enUërement  résolus  de  l'expliquer  dans  leur 
IMtrie.  Que  comme  la  via  scandaleuse  des  ecclésiastiques 
est  an  ^and  obstacle  aux  progrès  de  l'Evangile ,  et  que 
ks  parteors  dei  églises»  à  cause  que  le  mariage  leur  est 
défendu j  vivaient  d'one  manière  fort  déréglée,  par 
^m  ffoite  de  la  faiblesse  humaine,  lui  et  ses  collègues 
snpfriïaieot  trèfr-humblement  le  magistrat  de  remédier  à 
ce  scandale,  par  l'abolition  de  celle  défense,  qoi  n'est 
pMat  fondée  sur  l'Ecriture  ;  mais  qui  plutôt  est  contraire 
à  l'eiemple  et  aux  règlemens  de  l'ancienne  Eglise  et  des 
conciles.  Que  cette  requête  ne  provenait  point  de  cupi- 
dilé  charnelle  (  puisque  ceux  qui  la  préseolaient  avaient 
Is  plupart  atteint  l'âge  de  40  ans) ,  mais  par  on  louable 
désir  de  mener  une  vie  bonnéie  et  chaste.  Il  faisait 
sentir  qu'en  prenant  le  parti  du  mariage ,  ils  montraient 
que  ce  n'était  pas  l'amour  de  la  vc4upté  qui  les  animait, 
puisqu'ils  se  cheT^eaient  des  grands  fardeaux  insépa- 
nbles  dn  mariage;  et  qu'ils  n'auraient  pas  besoin  de' 
•e  marier  s'ib  voûtaient  mener  une  rie  voluptueuse, 
païaqne  dans  quelques  cantons  on  obligeait  les  prêtres 
a  tenir  une  concubine,  et  que  les  évéques  le  permet- 
taient partout  pour  de  l'argent.  &i6n ,  pour  répondre 
à  «ne  ojt^ection  qu'on  aurait  pu  faire  à  ces  ecclésiasii- 
qnes,  il  représentait  qu'ils  n'avaient  point  fait  vœu  de 
câibat  en  recevant  l'ordre  de  la  prêtrise;  mais  que 
qaand  ib  étaient  allés  auprès  de  l'évéque  poor  le  rece- 
nu  aptes  les  autres  questions  accoatmnées  en  pareil 
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CM  (  il  leur  avait  dfmiandd  s'ils  étaient  chattes  ?  et  qa'ib 
loi  aTaient  répondu  :  «  Qtumium  kumana  ùr^eeUtUaM 
penmtit,»  c'est-i-dire  «  autant  que  la  (aiUease  hoinaîa» 
le  permet.  »  C'était  là  le  itile. 

Es  adresaèrent  une  requ<He  à  l'évÀiae  de  Ccmstance, 
à  peu  près  dans  le  même  sens;  oaxe  ecclésiastiques  h 
tig;nèrent ,  savoir  : 

De  Zniidi ,  Ulrich  Zwingli ,  pasteur  de  la  grande 
église. 

Jean  Schmîd,  Erasme  Schmid ,  l'un  chanoine  ^41 
l'autre  chapelain  de  cettn  mémo  ^Use. 

Gaspard  Gl-oeniun,  ou  jllégander,  prédicateur  de  l'hft- 
pital,  qiii  dans  la  Buile  fut  appelé  à  llemn. 

Dp  Lucemn ,  Joa  Kilchmejer,  chancâne. 

De  t^i:lnv-^h'. ,  HallJuuai-  'iVachsel ,  curé  d'Arth  ,  Uoa 
de  Juda,  curé  d'Eïnsidlen. 

De  Ï^DJ)  tVefdm'  Steiner,  [tram. 


■  icBiT  A  Kvnau. 
y  aT«t  «u  ponr  disciple*  ea  parUcnlier  Dlridi  Zwii^î, 
Léon  àtt  Jaàa ,  et  plusîeun  autres  Suîuw,  qui  ont  As 
célèbres  par  leur  savoir  et  par  leur  piété.  L'églÎM  ds 
Bienne  l'ayant  appelé  pour  loo  pasteur,  l'an  1&15,  *  il 
araît  quitté  aa  profession ,  pour  aller  servir  sa  pairie, 
(car  il  était  né  de  parens  illustres ,  citoyens  de  Dieniie)| 
et  il  demeura  dans  ce  poste  jusqu'il  la  mort,  travaillant 
coasumment  ï  la  rcfonnation  de  cette  église.  '  L'ad 
1519,  ayant  appris  que  Zvrin^  prêchait  i,  Zuricb  con- 
tre les  indulgences,  et  tous  les  abus  qui  en  découleiitf 
et  qu'il  enseî^ait  qu'on  ne  peut  être  sauvé  que  par  h 
grâce  de  Dieu ,  il  lui  avait  écrit  une  lettre  pour  le  fatti- 
fier ,  el  l'encourager  k  cootinaer. 

Une  femme  do  Lucerne  étant  allée  !i  Zuri<A ,  y  lotnbi 
malade  et  vomi  une  imaj^  k  8.  ApoHinaire,  si  ette  gué* 
rissait  de  cette  maladie.  £lle  guérit,  accomplit  lOU  vm% 
et  Ct  mettre  cette  image  il  Locorne,  dans  un6  maiM»  dtf 
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m«f[edaiu  l'Eglise,  elle  consulla  là  denas  Hjcooiiu, 
et  JijcoiiiD*  demanda  avisa  Zvnag]i,  qui  répondit  : 
«  Qn'eUe  devait  payer  la  valeur  de  l'ima^  ;  mais  que  si 
on  voiriail  l'obliger  à  en  faire  Taire  une  autre ,  elle  de- 
mt  smvre  la  r^le  de  l'apâtre  :  '  Il  Faut  plutAt  obéir  à 
Dîeo,  qu'aux  boromes.  a 

L'Evangile  fut  aussi  prdché  aux  Grisons  celle  année 
là.  Im6  principaux  prédicateurs  étaient  Jacob  Salan- 
droni,  le  curé  de  Davos ,  nommé  Conrad,  et  Jacob  Bî- 
nroni  lomommé  Tnschell ,  qui  embrassa  la  doctrine 
de  l'Evangile  à  l'A^  de  16  ans ,  et  rendit  de  trfes- 
pttnds  services  aux  EgUses  réformées  de  sa  patrie,  tant 
par  sea  prédicatioas  que  par  sa  traduction  de  la  Bible 
en  lan^e  de  la  baoïe  Engadine.  * 

La  doctrine  évangélique  avançait  aussi  à  Bâle ,  et  l'on 
as^ra  bientôt,  qu'elle  y  serait  enfin  reçue.  Jean  Œco- 
lampade  y  revînt,  après  en  avoir  été  absent  l'espace  de 
trais  ans.  A  cause  do  la  faiblesse  de  sa  voix,  et  de  sa 
grande  timidité,  qui  l'empêchait  de  prêcher  avec  succès, 
il  avait  quitté  son  poste  d'Augsbourg  pour  se  jeter  dans 
■n  conventj  résolu  d'y  vaquer  uniquement  à  l'étude  et 
à  la  prière  pendant  quelque  temps;  jugeant  qu'il  valait 
■nieoz  prendre  ce  parti ,  que  d'exercer  mal  un  emploi 
d'une  grande  importance.  Il  s'était  donc  retiré  dans  le 
■oiuutère  d'Alten-Munster  situé  près  d'Augsbourg, 
en  Bavière,  et  qui  était  de  l'ordre  de  S".  Brigitte.  * 
Avant  qne  d'y  entrer,  il  demanda  aux  moines,  si  dans 
lenr  maison ,  il  pourrait  servir  Dieu ,  et  vaquer  à  l'étude 
et  à  la  prière  avec  une  entière  liberté.  Ils  lui  dirent 


*  S.  Pierre.  Voyci  Act.  V. 

*  Houing.  M. 
.  VII.  C.  ti. 
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qu*oai,  et  qu'il  M  IroaTtoraitaucnia  eut  pltu  propre  que 
le  lear,  k  Ûen  exéculnr  son  detaeia  Ida  du  tumnlle  da 
monde.  Il  se  rôierva  encore  la  lîbeiiô  de  sortir  da  cou- 
vent, lorsqu'il  se  sentirait  propre  à  prêcher  la  Parole  de 
Dieo.  he»  moïnea,  rarâ  d'avoir  au  milian  d'eux  un 
docteur  si  célèbre,  lui  accordèrent  sa  demande,  lui 
monlrant  leurs  privil^m ,  en  vertu  desquels  ils  pou- 
vaient sortir  pour  aller  prêcher,  lorsque  les  errmirs  se 
glissaient  en  quelque  endroit.  D'abord  ce  genre  de  vie 
lui  plut,  et  durant  quelques  mois  il  fut  si  charmé  de  la 
tranquillité  avec  laquelle  il  vivait,  qu'il  pensa  Ji  demei»* 
rer  toute  sa  vie  dans  ce  couvent.  Hais  outre  que  sod 
dessein  déplaisait  fort  k  ses  amis ,  qui  l'exhortaient  à  se 
tirer  de  là  ;  cette  tranquillité  ne  dura  pas  long-temps^ 
parce  qu'il  e'apperçut  bientât  que  le  monde  corrompu 
se  trouve  dans  les  conveos ,  aussi-bien  qu'ailleurs.  On 
lui  demanda  quelquefois  son  Benlîmenl  sur  les  questions 
de  religion  qu'on  agitait  alors.  Il  le  donna  par  écrit, 
mais  seulement  à  ses  meilleurs  amis,  dans  la  pensée  que 
cela  n'irait  pas  plus  loin.  Mais  ses  amis  n'en  firent  point 
de  mystère;  et  c'est  ainsi  qu'on  sut  qu'il  élail  l'auteur  dn 
traité  de  la  vraie  confeaaon  det  péchés ,  et  de  quelques 
autres  ouvrages.  Ces  écrits  lui  attirèrent  la  haine  de  plu* 
sieurs  personnes  qui  étairait  en  crédit.  Mais  ce  fut  bien 
pis  encore,  quand,  k  la  sollicitation  de  ses  amis,  il  eut 
fait  imprimer  ces  petites  pièces  ;  car  il  y  eut  des  geos 
qui  le  menacèrent  de  la  prison  et  d'autres  de  le  faire 
mourir.  Jean  Glappio,  confesseur  do  l'empereur,  l'ex- 
posa sur-tout  à  un  très-grand  danger  dans  la  diète  de 
Worms,  tenue  l'an  1521;  de  sorte  que  quelques  isoia 
avant  son  évasion  il  lui  était  revenu  de  quelques  en- 
droits, qu'on  devait  le  saisir.  Quelques-uns  mêmes  des 
s  du  couvent,  ayant  pitié  de  lui,  l'exhorlaient  à 
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M  rMîter.  Il  Im  quitta  donc,  «près  ua  aéjoat  d'iiti  »a ,  et 
l'ea  alU  à  Hierenbour^,  chAleau  d'un  puitsaot  genlït- 
hMUMi  d'AUace,  Dommé  François  da  Sickin^n.  Il  y 
ta  reçu  pour  poaleur ,  '  et  pendant  deux  ani  qu'il  y  de- 
■SMi*  ,  au  lieu  de  dire  la  mesie ,  il  faiMil  tous  les  joun 
à  MB  auditeon  «ne  leçon  lur  quelque  passage  de  l'Ecrî- 
lare  Sainte,  et  prêchait  le  dimanche  sur  le  Nouveau 
Tealament.  B  y  traduisit  aussi  en  lalîn  quelques  on- 
«rages  de  S.  Chrysoslome.  Ayant  été  obligé  de  quitter 
•aeore  ce  poste,  par  une  guerre  funeste  où  son  protoo^ 
leora'était  malbeureosemeBt  engagé,  il  ta  relira  (en 
■Dvembre]  k  Bâie ,  où  le  magistrat  In  doaaa  la  ohaira 
de  proftaaeur  en  la  Sainte  Ecritnro.    ' 

Gearad  Tellican ,  aatrement  Kîrsner,  était  dans  lo 
même  temps  Ji  Bâle,  et  y  contribua  beaucoup  à  la  réfnr^ 
wition.*  n  était  né  à  Ruffach  en  Alsace  l'an  U78.  n 
apprit  la  langue  hébralquesans  matlre,  et  s'y  perfec- 
tionna ensuite  à  Tubingue,  sous  le  célèbre  Jean  Reacb- 
Ks  oa  Capnion.  Etant  entré  dans  l'ordre  des  cordeliers, 
il  y  fut  considéré  à  canse  de  son  savoir  et  de  sa  Tcrtu. 
L'an  1&17  il  fut  fait  gardien  du  couvent  de  sqn  ordre  à 
Roflîicli,  et  s'y  occupa  du  soin  d'instruire  les  jeunes 
■enes,  on  leur  expliquant  la  paraphrase  d'Erasme  sur 
le  nouveau  Testament.  De  là  il  fut  fait  gardien  des  cor- 
delière de  BÂIe,  et  y  fut  d'un  grand  secours  h  Jean  Lu- 
Ifcard ,  qui  était  fort  persécuté  par  les  autres  moîncs, 
particnlièrement  depuis  ta  défense  que  l'évéque  avait 
pdiKée  de  prêcher  la  doctrine  de  Luther. 
Erasme  était  aussi  alors  à  Bâle,  occupé  à  faire  impri- 


'  Scnli.  p.  m.  137.  i 
*  HoUinff.  98. 
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nommé  Oetenbach.  Quelques-ones  d'eotr'elle»  deman- 
dèrent permûnon  d'en  sortir,  disant  qu'elles  le  ftttsaient 
{K«r  leur  salai,  croyant  pouvoir  j  travailler  avec  phi8 
de  succès  hors  du  couvent  que  dedans.  Hais  les  autres, 
en  plus  ^and  nombre,  qui  voulaient  demeurer  dans  la 
d&ture,  s'opposaient  à  leur  demande.  Le  magistral  or- 
donna ■  qu'elles  demeureraient  ensemble,  jtuqu'à  la 
•  Fentecdte  suivante,  en  attendant  que  lès  supërieurs, 
»  ecclésiastiques  ou  polïliques,  prissent  de  bonnes  me- 
»  sures  pour  être  instruits  à  fond  de  ce  qu'on  devait 
»  (aire  à  cet  égwd,  etc.  Que  du  reste,  les  ecclésiasli- 
»  ^«8,  soit  sécoliers,  soit  r^uHers,  ne  devaient  rien 
»  prédier  que  ce  qui  était  conforme  à  la  Parole  de  Keu 
»  et  qu'ils  pourraient  prouver  par  l'Ecriture,  et  devaient 
a  s'abstenir  de  toute  sorte  de  discours  injurieux  ou  mal- 
>  bonoétes.  »  L'année  suivante  on  donna  la  Gberté  de 
sortir  aux  religieuses  qui  le  soubailèrent  ;  et  celles  qui  ai- 
mèrent  mieux  rester  dans  le  couvent  y  furent  laissées, 
sons  la  direction  de  Léon  de  Juda,  pasteur  de  St-Pierre. 
LeseonemisdeZwingli,  ne  pouvant  le  faire  périr  par 
des  voies  légitimes,  cbercbèrent  à  en  venir  à  bout  par 
d'autres  endroits.  On  l'avertit  de  prendre  garde  atn 
Uenx  oii  il  faisait  acheter  son  pain  et  sa  viande,  et  de 
■e  pas  aller  dans  toutes  les  maisons  où  on  l'iovîteraît  à 
manger,  pour  ne  pas  être  empoisonné.  Un  soir  à  l'en- 
Irée  de  I&  nuit ,  deux  mmnes  demandèrent  à  lui  parler. 
Dn  de  SCS  domestiques  lui  dît  de  ne  pas  se  présenter  si 
promptement,  et  étant  allé  voir  qui  demandait  son  mat- 
Ire,  il  se  vitd'abord  attaqué  par  ces  moines.  Mais  commo 
ils  ctmiprirent  par  ses  discours  que  ce  n'était  pas  Zwin- 
gli,  ils  le  laissèrent.  ' 

■  HottiiiG'  100.  101. 


Tous  Im  cura*  du  cfaa|Hlre  d'autour  du  Iw:  de  Zuricb, 
■Memblés  i  Bappemrflf  càDvinraM  UBamiuément  do 
■e  rien  prêcher  que  ce  qu'Us  poomient  prouver  par 
U  Seinte  Ecriture.  '  Ensuile  de  celte  résolulîon ,  Jean 
Urbain  Wyw,  curé  de  Viaiabach,  dan*  le  comté  de  Bade, 
ftféfJM  contre  nnrocation  des  saints,  k  causa  de  quoi 
la  Canlona  le  firent  mettre  en  prison  ;  mais  ses  paroi»* 
siens  intercédèrent  pour  lu,  et  même  donnèrent  100 
goulden  pour  le  racheter.  Les  douze  Cantons  défendi- 
rent de  nouveau  de  prêcher  contre  l'Oise  romaine ,  et 
écrivirenl  aux  villes  de  Zurich  et  de  Bâie ,  pour  les 
exhorter  auMi  à  défendre  l'impresaioa  des  nouveaux 
livras. 

Zurich  et  Bile  étaient  alors  les  deux  seules  villes  de 
la  Suisse  où  il  y  eut  quelque  imprimeur.  Il  y  en  avait  à 
Bêle  vraisemblablement  depuis  l'éubliBsement  de  son 
université,  arrivé  l'an  1460,  par  les  smng  de  la  magis- 
trature et  avec  l'approbation  du  pape  Pie  II.  *  Mais  il 
n'y  en  avait  point  eu  h  Zurich  jusqu'à  l'an  1519,  que 
Christophe  Froscfaaaer  y  vint  et  s'y  établit.  '  Il  était  de 
Neubouf^  près  d'Oetingen,  dans  la  Bavière.  Il  acheta 
la  boui^^eoisie  de  Zurich,  et  se  rendit  assez  célèbre  par 
les  Hvres  qu'il  imprima.  B  rendit  de  bons  services  à 
Zwinglï ,  qui  eut ,  par  son  moyen ,  la  facilite  de  publier 
ses  ouvrages  et  de  tes  répandre  promptement.  La  troi- 
sième ville  du  louable  Corps  Helvétïqoe  qui  ait  eu  une 
imprimerie  est  Genève.  Elle  en  a  eu  dès  le  commence- 
mentduXVI'siècIe.  J'ai  vu  un  missel  imprime  à  Genève 
l'an  1605  par  Jean  Belot,  natif  de  Rouen,  par  ordre 
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d'Aimon  de  Monlfaulcoo ,  évéque  et  comte  de  Lau- 
Miine,  el  adminisiraleur  de  révéché  de  Genève,  comme 
poiic  la  dernière  feuille.  Après  Jean  Belol^  on  vil  à  Ge- 
nève un  imprimeur  allemand^  nommé  Wygand  Koln, 
natif  de  la  Franconie.  J'ai  les  Constitutions  Synodales 
du  Diocèse  de  Ltousanne,  imprimées  à  Genève  chez  cet 
homme-là^  par  ordre  de  Tévéque  Sebastien  de  Mont- 
faulcon.  Tan  1523^  en  caractère  gothique.  La  quatrième 
ville  de  la  Suisse  qui.ait  eu  une  imprimerie  est,  si  je 
ne  me  trompe^  Neuchâtel,  ou  Ton  vit  Pierre  DeWingle, 
dit  Krot  Picard^  qui  y  imprima.  Tan  1535^  la  Bible  en 
langue  française  que  Robert  Olivetan,  parent  de  Cal- 
vin^ avait  traduite.  Celte  Bible  est  en  grand  folio  et  en 
cuiractère  gothique.      .   . 


LIVRE    SECOND. 


QUI  aanaart  es  qoi  s'sst  pamA  depuis  la  fin  de  l'ui 
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IiB  clergé  de  Berne  >  aniinô  par  la  lettre  de  l'év^qae 
de  Lausanne ,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  '  s'opposait  de 
tout  son  pouvoir  à  la  réformaUon,  s'efforçant  d'arracher 
les  livres  évangéliques  des  mains  du  peuple ,  et  de  noîf~ 
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qu'ils  araient  de  letir  côte  quelques  conseillers,  quel- 
(fiies  chanoines  et  plusieurs  bourgeois,  entre  lesquels 
M  distÎD^puait  Valère  Anselme,  médecin  natif  de  Rotfi- 
wyi.' 

Qoelque  temps  après  il  arriva  nne  chose  à  Berne , 
qd  serrît  à  yavancer  la  réformation.  Geoi^Brunner, 
natif  de  Landsberg ,  et  vicaire  du  doyen  de  Mnnlzigue, 
près  de  Thoune,  prêchant  un  jonr  contre  le  pape,  le 
dépeig:nit  comme  l'Antéchrist.  *  Un  peu  après,  comme 
D  eat  obtenu  la  cure  de  Klein-Hœnstetten ,  plusieurs 
personnes  des  paroisses  voisines  allèrent  l'entendre  pr^ 
dier;  ce  qui  faisait  perdre  aux  cures  les  offrandes  ac* 
cootamées.  Le  doyen  de  Muntzigue,  indigné  de  cette 
perte  ,  s'avisa ,  de  concert  avec  le  camerier  du  chapitre 
et  trois  autres  curés,  d'écrire  aux  sei^eurs  de  Berne, 
pour  les  prier,  au  nom  du  chapitre,  de  leur  6ter  cet 
hmnme-là  et  de  l'employer  ailleurs.  Ces  sages  magistrats 
ne  voulurent  pas  condamner  Bruoner  sans  l'entendre  ; 
et  comme  il  s'offrit  de  soutenir  sa  doctrine  par  lâ  Sainte 
Ecriture,  le  conseil  ordouna  que  cela  se  ferait  en  pré- 
KDce  de  quelques  ecclésiastiques.  Hais  cette  affaire  là 
■jant  été  différée  assez  long-temps ,  à  cause  de  diverses 
■flaires  qui  occupèrent  l'élat,  le  doyen  donna  avis  au 
cooseîl  de  Berne,  qu'il  avait  reçu  ordre  de  l'cvdque  de . 
Coostanc»  de  lui  envoyer  le  curé  de  Hœnstctten.  Le 
conseil  ne  voulut  point  le  permettre,  mais  établit  une 
conraîssion  composée  de  sept  conseillers  et  de  sept  cc- 
dédasliques  de  Berne ,  auxquels  on  joignit  le  docteur 
Thomas  Witterabacb  de  Keune  et  Bénédict  Steiner 
doyen  de  Bourgdorff.  '  Le  doyen  de  Muntzigue,  avec 


'  HoUinf;.  87.  S8. 
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coDiëcralioD  des  prélres,  U  messe  etc.  Brunner  rendit 
raison  de,  sa  foi  sur  tous  ces  articles  ;  et  sa  réponse  fut 
entendue  à  huis  ouverts.  Sur  chaque  point,  il  demandait 
à  ses  adrersaires ,  s'ils  avaient  quelque  chose  à  dire ,  ou 
à  <d>ieGter  contre  ses  réponses  ;  mais  ils  gardèrent  tou-    i 
jours  le  silence  a  disant,   qu'ils  n'étaient  pas  venus  là    : 
pour  disputer.  Après  qu'on  l'eut  entendu ,  les  seigneurs,    i 
commis  du  conseil,  ordonnèrent  aux  commis  ecclésias-    i 
liques,  d'eKamioor  entr'eux  :  1'.  Si  Brunner  s'était  saf-  '  j 
fisamment  justifié  ?  2°.  Si  l'on  pouvait  le  laisser  dans  son    j 
emploi?  A  toutes  les  deux  questions,  ils  répondirenl    . 
qu'oui.  Ils  prièrent  en  même  temps  les  seigneurs,  que 
si  quelqu'un  voulait  le  tirer  en  cause  pour  cette  affaire , 
cela  ne  se  fît  point  en  un  autre  lieu  qu'à  Beme.  Le  ma- 
gistrat approuva  la  décision  de  sea  ecclésiastiqofla ,  et 


ISS 
onsidérj 
le  Zvrîn- 
idùcha* 
sr,  oi^i^ 
[ui  porto 
réforma- 
ide  Fri- 
Dent  anx 
I  la  suïle 
lUoD,  îh 
il  imilar 

lUre.  J« 
A  qu'une 
leax  raî- 
tier  dans 
lux  poor 
trace  de 
cetetns- 
ens  dans 
réforma* 
me  sera- 
cun  fon- 

îtaire  de 
cDcc  sur 
anton  de 
le  doyen 
t  été  d'à- 


JS6  MILCB.  ■ACKIK.  BOFFNBlStlR. 

bord  matlre  d'école  dans  l'alibaîe  de  St-Urbain ,  ensuite 
il  était  allé  ■  Bflle  où  il  doDDaît  des  leçons  particulières 
sur  Homère,  et  enSn  le  conseil  de  Soleore  l'avait  appelé 
pour  lui  confier  l'emploi  de  son  secràaire.  Dans  cette 
conférence  les  prêtres  lançaient  des  traits  piquans  con- 
tre Zwingli ,  et  le  doyen  insultait  IHacrin  sur  son  pro- 
fond savoir  dans  la  langue  grecque.  Enfin  ils  tombèrent 
sur  l'article  de  la  messe,  et  sur  celui  du  pouvoir  qoe  les 
{Hrétres  s'attribuent  de  sacrifier  le  corps  du  Seigneur. 
Nacrin  De  roulait  point  reconnaître  d'autre  sacrifice  que 
eelui  de  Jésus-Christ ,  ni  d'autre  sacrificature  sur  la  terre 
qoe  celle  qui  est  commune  à  tous  les  cbrétîens.  Là-des- 
sus les  prêtres  lui  intentèrent  un  procès,  et  vonlurcnt 
le  convaincre  dliéréeie.  Le  magistrat  de  Soleure  înter^ 
nnt  dans  celte  afiaire,  et  promit  qoe  si  les  parties  ne 
pouvaient  pas  s'accommoder,  cm  appellerait  Zwingli  et 
d'autres  savans  faoromes  pour  en  jnger.  Enfin  le  doAear 
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l'empereur  contre  Luther.  *  Et  comme  le  I^at  s'en  plai- 
gnait ^  les  états  lui  dirent  :  <  Que  si  on  n'avait  pas  puni 
Lother,  c'était  parce  que  tous  les  clats  de  l'empire 
iraient  de  très-» grandes  plaintes  à  faire  contre  la  cour 
de  Rome ,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  remède  aux 
ironUea  de  religion,  que  d'assembler  incessamment  dans 
fAlleoMigne ,  on  concile  libre ,  pour  y  examiner  les  con- 
troverses de  religion.  »  En  attendant ,  on  dressa  dans 
la  diète  Cenùun  Gravamina ,  cent  griefe  ou  articles  de 
piaimes^  qne  l'Allemagne  avait  à  faire  contre  la  cour  de 
Borne.  * 

Au  commencement  de  cette  année ,  ^  Zwingli  voyant 
Ions  les  jours  des  gens  qui  l'accusaient  d'hérésie,  il 
oftrit  publiquement  en  chaire  et  ensuite  devant  le  con- 
seil scNiverain,  de  soutenir  sa  doctrine  sur  les  matières 
eontroversées ,  en  présence  des  députés  de  l'évéque  de 
Constance  et  de  tous  ceux  qui  voudraient  s'y  rencon- 
trer, savans  et  ignorans ,  promettant  do  se  rétracter  si 
00  poovait  le  convaincre  d'erreur ,  et  priant  que  si  le 
contraire  arrivait ,  on  le  protégeât  dans  la  prédication 
de  la  vérité.  H  solliciia  mémo  le  magistrat  d'ordonner 
nae  telle  conférence.  Et  comme  il  arrivait  de  temps  en 
temps  des  désordres  dans  la  ville  à  l'occasion  de  la 
différence  des  scntimens ,  surtout  parce  que  des  bour-» 
geoîs^  animés  d'un  zèle  indiscret,  allaient  publiquement 
donner  des  démentis  aux  prédicateurs  catholic^es,  sans 
qae  les  châtimens  sévères  dont  on  usait  conir*eux  fus- 
sent <:apables  de  les  arrêter;  pour  cette  cause,  les  sei- 
gneurs de  Zurich  publièrent  un  écrit  en  forme  de  ma- 


*  ScuUct.  1  ihQ.  Slcid.  IV.  84.  85.  F.  Paolo.  1.  31. 
'  11oUin|T.  p.  V.  921.  F.  Paolo.  )b.  35. 
'  HoUiiif;.  106.  107. 
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Jêsns-Chrisl  est  lo  soul  souverain  cl  élornol  sacrilica- 
leur  ;  que  la  messe  n'esl  point  un  sacrilîce  ;  qu'il  est 
pennis  de  manger  en  tout  temps  loule  sorte  de  viandes  ; 
qa'on  doit  rejeter  tous  les  ordres  de  moines^  leurs  frocs ^ 
lenra  tonsures  et  leurs  différentes  marques  de  distinc- 
lioo  y  etc.  ;  que  l'Ecriture  Sainte  permet  le  mariage  à 
tous  les  hommes^  sans  exception  ;  que  tous  les  hommes , 
les  ecclésiastiques^  aussi  bien  que  les  autres^  sont  obli- 
gés d'obéir  aux  magistrats  ;  que  les  magistrats  ont  reçu 
de  Dieu  le  pouvoir  de  faire  mourir  les  malfaiteurs  (cet 
article  était  contre  les  Anabaptistesqui  commencèrent  à 
paraître  dès  Tan  1S22  ^)  ;  que  c'est  Dieu  seul  qui  par- 
donne les  péchés  ,  et  qu'il  le  fait  uniquement  pour 
rameur  de  Jésus-Christ  ;  que  de  pardonner  les  péchés 
poor  de  l'argent^  c'est  une  simonie  ;  enfin  ^  qu'il  n'y  a 
point  de  purgatoire  après  cette  vie. 

Je  ne  sais  si  le  pape  Adrien  eut  avis  de  ce  dessein  des 
seigneurs  de  Zurich  et  de  Zwingli  ;  quoi  qu'il  en  soit^  il 
îAeha,  de  les  gagner  par  des  brefs  pleins  de  paroles  tlou- 
ces  et  flatteuses  et  de  promesses  magnifiques^  qu'il  écri- 
vit premièrement  à  Marc  Reust ,  '  bourgmaître  de  Zu- 
rich^ '  ensuite  à  Zwingli  ^  et  à  François  Zing^  à  Ein- 
sidlen.  Mais  ni  ce  bourgmaître^  ni  ces  deux  docteurs 
ne  se  laissèrent  éblouir  par  ces  caresses  du  pape.  Marc 
Reust  fut  un  des  magistrats  les  plus  zélés  pour  la  réfor- 
mation, ^  quoiqu'il  eût  un  fils  nommé  Gaspar,  qui  était 
capitaine  aux  gardes  du  pape.  Zwingli  de  son  côté  se 


*  Scultet.  I.  ad.  A.  1522. 
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sentait  plus  animo  à  pousser  le  grand  et  important  ou- 
vrage qu'il  avait  eolrepris,  *  et  enseigna  courageuse- 
«nent  que  le  pape  est  l'anlechriet. 

Le  jour  de  ta  dispute  étant  Teout  *  on  vit  à  Zurich 
une  députatioa  honorable  de  la  part  de  révdqoe  de 
Constance,  composée  de  Jean  Faber,  son  grand  vicaire; 
du  docteur  ttartin  Blantsch ,  théologien  et  prédîcalesr  ; 
de-Tubingue;  du  docteur  Geoi^  Tergenhans,  et  de 
Préderic-Jacoh  d'Anveil  >  chevalier,  avec  Joachim 
Maler,  chancelier  de  l'évéque.  Il  y  vint  aussi  envinMi 
800  penonnes ,  tant  étrangers  que  gens  du  paya.  B  y 
en  serait  venu  un  plus  grand  nombre,  si  la  [dupart  dn 
cantons  n'eussent  défendu  à  leurs  sujets  de  se  tronver 
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Constance ,  publié  lout  DOUTellement ,  on  ne  devait  pas 
chan{(Or  la  moindre  chose  dans  les  ccrcmonies  de  l'E- 
glise, avant  la  tenue  d'un  concile;  que  cependant  si 
l'on  oe  pouvait  rien  objecter  cmire  les  thèses  de  Zwin- 
gli,  qui  fut  tire  de  l'Ecriture  Sainte,  on  aurait  raison , 
nonobstant  le  mandement  de  l'évéque ,  de  les  inculquer 
au  peufde  comme  bien  fondées  sur  l'Ecriture;  que  par 
conséquent  on  avait  fait  tort  au  paiTvre  curé  de  Vista- 
bach ,  qui  avait  été  mis  en  prison  par  ordre  de  l'év^ 
que.  »  Faber  dit  sur  cela  m  qu'il  avait  si  bien  prouvé  par 
la  Sainte  .Ecriture  l'invocation  des  saints,  à  ce'  curé, 
qu'il  avait  reconnu  son  erreur  et  l'avait  retraclée.  • 
Zwînglî  le  prit  là-desBUB ,  et  le  pria  fJusieurs  ftùs  de 
citer  les  passages  de  l'Ecriture  par  lesquels  il  avait  con- 
vaincu d'erreur  ce  curé.  Faber  se  trouva  court  ;  fl  avoua 
qu'il  ne  pouvait  produire  aucun  passage  de  rBcritnre 
pour  l'invocation  des  saints,  mais  il  dit  qu'il  fallait  s'en 
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prêche  par  TEcrilurc  contre  rinvocaiion  des  saints; 
qu*en  conséquence  de  cela ,  il  avait  été  déféré  a  Con&- 
tance  9  et  chassé  de  Lucernc  pour  ce  sujet.  Qu'ainsi,  il 
conjurait  Faber,  au  nom  de  Dieu,  de  lui  montrer  les 
passage  par  lesquels  il  avait  prouvé  celte  doctrine  par 
l'Ecriture  Sainte.  »  Mais  Faber  demeura  muet.  Léon  de 
Juda  lui  demanda  la  même  chose,  disant  :  «  Qu'il  élait 
nouvellenient  appelé  pasteur  à  Zurich.  Que  comme  il 
remarquait  que  le  culte  de  l'Eglise  romaine  n'était  point 
fondé  sur  l'Ecriture  Sainte ,  il  n'en  pouvait  pas  fairo 
grand  cas  ;  qu'ainsi  il  était  résolu  de  ne  proposer  à  ses 
auditeurs  d'autre  intercession  que  celle  de  Jésus-Christ, 
ni  d'autre  sacrifice  expiatoire  de  leurs  péchés  que  sa 
mort  et  sa  passion.  Que  si  son  dessein  n'était  pas  bon,, 
il  priait  Faber  de  lui  montrer  une  meilleure  doctrine  par 
l'Ecriture.  »  Faber,  *  au  lieu  de  citer  quelque  passage 
de  l'Ecriture,  allégua  :  «  1°  Le  consentement  général  et 
unanime  de  l'Eglise  chrétienne.  2^  Les  litanies  et  le 
canon  de  la  messe,  qui  nous  assurent  qu'on  doit  invo- 
quer la  mcre  de  Dieu  et  tous  les  saints,  afin  qu'ils  in- 
tercèdent pour  nous.  3®  Les  paroles  de  la  Ste- Vierge , 
qui  disait  :  aTous  les  siècles  m'appelleront  bienheureuse;» 
celle»  de  sa  cousine  Elisabeth  :  «  D'où  me  vient  ceci , 
»  que  la  mère  de  mon  Seigneur  me  vienne  visiter  !  »  Et 
de  plus  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  les  femmes  ;  »  enfin 
les  paroles  d'une  autre  femme ,  qui  disait  au  Seigneur  : 
»  Heureux  les  flancs  qui  vous  ont  porté,  et  heureuses  les 
»  mamelles  qui  vous  ont  allaité  !  »  Que  si  ces  preuves 
ne  suffisaient  pas,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  taire.  i>« 
Le  docteur  de  Tubingue,  Martin  Blantsch ,  parla  après 
lui,  mais  sur  le  même  Ion.  Il  dit:  a  Que  c'était  une  grande 
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lÀnërilé  de  voulnr  censurer  ou  combattre  les  osagea 
de  l'EgKse  établU  par  les  Minls  condlea ,  assemblée 
ea  la  vertu  du  Saint-Esprit.  Qu'on  devait  regarder  les 
d^îsioM  des  quatre  premiers  conciles  GecomëBÎqnes 
avec  le  même  respect  que  l'Evangile,  comme  il  est 
ordonné  dans  le  droit  canon  (Distinct.  15.);  car  1^ 
glise,  assemblée  en  conciles  par  le  St-Esprit,  ne  peol 
errer.  Que  par  conséqueut  il  n'est  pas  permis  de  s'op- 
poser B  ses  décrets,  selon  que  le  Seigneur  a  dit  à  ses 
disciples  :  «  Qui  vous  écoule,  m'écoule  ;  qui  vous  re- 
»  jette ,  me  rejette  :  '  »  paroles  qui  s'adressent  uon-seii- 
lement  aux  apôtres,  mais  aussi  à  leurs  successeurs  les 
papes  et  les  évéques.  H  cita  aussi  le  Droit  canon  pour 
prouver  que  l'Eglise  romaine  est  ta  mère  de  toutes  les 
Autres,  et  Stnlôrôme  écrivant  contre  Jovien  pour  l'in- 
tercession des  saints,  etc.  » 

Il  ne  fut  pas  difficile  li  Zmngli  de  réfuter  tous  ces 
pompeux  discours ,  en  montrant  que  l'Ecriture  Sainte  est 
la  seule  et  unique  règle  de  la  foi  de  l'Eglise ,  et  qu'il  n'y 
a  aucune  autorité  au  monde,  non  pas  même  un  ange, 
qu'on  doive  écouler  au  préjudice  de  la  doctrine  de  l'E- 
vangile ;  ei  que  tous  les  passages  qu'on  cîlaJt  pour  prou- 
ver l 'intercession  des  SBiDtB,ne  la  prouvaient  nullement.* 
Après  ce  discours  ,  les  docteurs  Sebastien  HofTman  de 
Sdiaffhouse  et  Sebastien  Meyer  de  Berne  louèrent  le 
dessein  des  Zuricois ,  et  prièrent  Dieu  de  leur  donner 
courage ,  afin  qu'ils  ne  s'en  laissasseal  point  dctoumcr, 
ni  par  la  crainte  des  bulles  du  pape ,  ni  par  celle  des 
édile  de  l'empereur.  C'est  ainsi  que  se  passa  l'action  du 
matin. 
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ponse  que  Faber.fit  dans  celle  iouraée  ,  fut  :  «  Qu'on  , 
aurait  bien  pa  vivre  en  paix  ol  en  concorde,  «quand 
même  il  n'y  aurait  point  eu  d'Evangile,  s  On  peut  juger 
par^là  de  son  esprit  impie  et  profane.  En  s'en  allant,  il 
menaça  Zwingli  d'écrire  contre  lui.  Zwiogli  lui  réppu- 
dît,  qu'il  lui  ferait  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Il  lui 
dit  encore  :  «  Je  sais  prêt  et  disposé  à  répondre  en  quel- 
que lieu  que  vous  voudrez,  fQuce  à  Constance  marne  ; 
(comme  je  vous  l'ai  déjà  témoigné  ci-devant)  si  l'on  veut 
me  donner  un  sauf-conduit ,  et  me  le  garder  avec  la 
même  bonne  foi  qu'on  vous  l'a  gardé  ici.  Mais  je  n'ad- 
meUroi  jamais  d'autres  jugea  quoles  Saintes  Ecritures.» 
Faber,  après  son  départ,  publia  à  sa  manière,  une  re- 
lation de  celte  conférence.  ^  Les  Zuricois  la  trouvèrent 
si  absurde ,  qu'ils  ne  la  jugèrent  pas  digne  d'clre  réfutée 
sérieusement.  Mais  il  y  en  eut  quelques-uns  d'entr'eux , 
qui  lui  répondirent  par  un  petit  écrit  rempli  de  plaisan- 
teries. Et  comme*Fabcr  avait  dit  à  Zwiogli  qu'il  devait 
soutenir  ses  67  thèses  par  de  bonnes  raisons  et  par  des 
passages  de  l'Ecriture,  et  qu'alors  il  lui  répondrait; 
Zwiogli  le  lit  par  un  écrit  assez  ample,  qu'il  publia  en 
allemand  et  en  latin  ;  mais  Faber  ne  tint  pas  parole  et 
demeura  dans  le  silence. 

L'issue  de  cette  conférence  produiiiit  l'cfTct  qu'on  de- 
vait naturellement  en  attendre.  Elle  lit  plaisir  aux  per- 
sonnes bien  intentionnées  pour  la  réformaiion;  mais  elle 
causa  un  grand  dépit  aux  catholiques  zèles.  *  L'évéquc 
de  <!onslance  s'en  plaignit  amèrement  aux  Cantons  ;  et 
non  content  de  cela ,  lui  cl  le  légal  Ennius  firent  cpïer 


'  Holliujj.  lu. 

*  Id.  m. 


PRÉDICATION   DE  ZWINGLI.  169 

Zwingli  poar  l*ciilevcr  s'il  eût  clé  possible  ;  mais  il  se 
liai  sur  ses  gardes. 

Ce  grand  homme  continuait  a  prêcher^  comme  il  avait 
commence.  Aprèe  avoir  explique  dans  ses  sermons  l'E- 
vangile selon  saint  Malthieu  tout  entier  et  tout  de  suite, 
il  expliqua  les  Acies  des  Apôtres,  pour  montrer  à  son 
Eglise  par  qui  et  comment  TE vangfle' avait  été  prêché 
ei  répandu.  *  Ensuite  il  entreprit  la  P.  épître  do  saint 
Paul  à  Timothée,  qu'il  jugeait  convenir  parfaitement  à 
son  troupeau,  parce  qu'elle  contient  des  règles  de  con- 
duite pour  les  chrétiens  de  tous  les  ordres  ;  et  après 
ccUe-là,  l'épître  aux  Galates.  Et  comme  il  y  avait  à  Zu- 
rich des  esprits  obstinés  et  attachés  à  leur  vieux  levain, 
qui  méprisaient  saint  Paul  en  disant  :  a  Qu'il  n'était  pas 
du  nombre  des  douze  apôtres ,  qu'il  n'était  apôtre  que 
d'un  rang  inférieur  ;  qu'il  n'avait  point  conversé  avec 
Jésus-Christ  ;  qu'il  n'avait  point  composé  d'article  de 
foi  ;  que  pour  eux ,  ils  avaient  autant  de  foi  à  Thomas 
ou  à  Scot  qu^  saint  Paul.  »  Zmngli,  pour  les  ramener 
de  leur  égarement^  ou  du  moins  pour  leur  fermer  la 
bouche,  expliqua  les  deux  épilres  de  saint  Pierre,  afin 
de  leur  montrer  par  l'autorité  de  ce  prince  des  apôtres , 
que  ce  que  saint  Paul  avait  enseigné  était  la  pure  doc- 
trine du  Seigneur.  Après  ces  deux  épîtres ,  il  expliqua 
celle  aux  Hébreux^  pour  faire  voir  que  Jésus-Christ  est 
le  seul  souverain  sacrificateur  de  TEglise,  qui  a  consacré 
pour  toujours  par  un  seul  sacrifice  ceux  qui  sont  sanc- 
tifiés. 

Tandis  que  Zwingli  s'appliquait  à  édifier  son  Eglise 
par  ses  exccllens  travaux,  ses  ennemis  ne  cessaient  de 
répandre  contre  lui  des  calomnies  pour  le  rendre  odieux, 
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On  Taccusa  enir'aulres  dans  âne  diète  assemblée  2t Bade,  ^ 
d'avoir  dit  :  Que  les  Suisses  vendent  le  sang  chrétien  et 
mangent  la  chair  de  chrélien.  *  ZwiogU  se  justifia  par 
iin  écrit  imprimé,  qu'il  envoya  aux  Cantons  assemblés  à 
Berne,  et  où  il  leur  dit  :  Qu'un  an  auparavant,  quelques 
personnes  ayant  élc  tirées  en  cause  pour  avoir  ma^gé 
de  la  viande  en  carême,  il  s'était  servi  à  peu  près  de  ces 
termes  :  «e  B  y  a  des  gens  qui  regardent  comme  un  grand 
poché ,  de  manger  de  la  viande  en  carême  ;  ce  qui  ce«- 
pendant  n'est  pas  défendu  de  Dieu  :  Mais  de  vendre  la 
chair  des  chrétiens ,  ils  ne  veulent  pas  croire  que  ce  soit 
un  péché.  Que  comme  dans  ses  sermons  il  censurait 
tous  les  autres  péchés ,  il  avait  aussi  censuré  vivement 
l'avidité  de  ceux  qui  prennent  des  pensions  des  princes 
étrangers  et  de  ceux  qui  vont  volontairement  à  la'gnerre 
a  leur  service  ;  péchés  qui  étaient  communs  à  toutes  les 
nations.  »  II  leur  parle  ensuite  de  sa  doctrine ,  il  leur 
en  rend  compte,  et  les  prie  de  ne  pas  empêcher  la  pré- 
dication de  l'Evangile.  La  diète  de  Berne  ordonna  de 
le  saisir  partout  où  l'on  pourrait  le  trouver. 

Cette  année  et  les  suivantes ,  Luther  publia  la  Bible  y 
qu'il  avait  traduite  en  allemand  sur  les  originaux  ;  *  ce 
qui  contribua  encore  Jbeaucoup  à  la  réformation,  parce 
que  par-là  il  fournissait  aux  gens  non  lettrés,  (qui' font 
toujours  le  plus  grand  nombre) ,  et  aux  femmes ,  le 
moyen  de  lire  la  Parole  de  Dieu  et  de  s'instruire  par  soi- 
même  de  sa  volonté. 

A  Berne  et  dans  le  Canton ,  les  prédicateurs  se  rcfu* 
taient  en  chaire  ;  les  uns  soutenant  qu'ils  ne  prêchaient 
que  la  pure  Parole  de  Dieu  y  et  les  autres  assurant  le 
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contraire.  Le  magistrat  ^  poar  mettre  fin  à  ces  divisions, . 
pïdifia  [te  15  juin]  un  édit  qui  portait  :  c  Que  tous  les 
prédicateurB ,  tant  de  la  ville  que  du  pays ,  devaient  pré- 
cker  l'Evangile  librement ,  publiquement  et  manifeslo- 
iMBt  ;  mais  aussi  ne  rien  prêcher  que  ce  qu'ils  s'assu- 
nÎ0Bt  de  pouvoir  prouver  par  la  Sainte  Ecriture  du 
Vieax  et  du  Nouveau-Testament.  »  *  Ce  fut  la  le  pre- 
mier pas  que  l'état  de  Berne  fit  vers  la  réformation  ;  mais 
il  arriva  bientAt  après  une  autre  affaire,  qui  leur  donna 
occasion  d'en  faire  un  second.  Quelque  temps  après  la 
pabbcatïon  de  cet  édit,  Haller  eut  une  conférence  sur 
la  religion  avec  une  religieuse  du  couvent  do  l'Ile  de 
•dut  Hichel ,  qui  est  aujourd'hui  une  infirmerie.  Là- 
dcMos  le  conseil  donna  râdre  de  chasser  Haller  et  tous 
les  docteurs  de  son  parti.  Mais  Jean  von  Weingarten 
Banderet  et  Eberhard  Tillmann,  conseiller,  firent  ré- 
voquer cet  ordre  et  obtinrent  que  l'on  s'en  tiendrait  à 
l'édil  publié,  et  que  Haller  demeurerait  dans  la  ville. 

11  j  avait  à  Kœnigsfclden  une  riche  abbaie  de  filles 
de  qtuilité,  de  l'ordre  de  !>ainle  Qaire ,  fondée  l'an 
131&  par  l'Impératrice  Elisabeth,  veuve  de  l'Empereur 
Albert,  et  en  mémoire  de  ce  prince  qui  fut  assassiné 
près  de  là  par  son  neveu  Jean,  duc  de  Souabe,  l'an 
1308.  *  Les  dames  de  celte  maison  ayant  lu  quelques 
ouvrages  de  Luther  et  un  traité  de  Zvringli ,  de  la  li- 
hertè  chrétienne,  prirent  goûl  a  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile et  se  mirent  à  lire  l'Ecriture  Sainte,  et  cette  lecture 
leur  fit  comprendre  qu'elles  trouveraient  plus  de  repos 
pour  leur  conscience ,  si  elles  pouvaient  sortir  du  cou-> 
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ferg,  les  deux  avojers  de  Borao,  Jaques  de  Watteville 
et  JettD  d'Erlach ,  le  conseiller  deMullinen  et  d'autres, 
dont  les  filles,  les  sœurs  ou  les  parentes  étaient  înté- 
resséos  dans  celte  affaire,  s'opposèrent  à  l'exécutioa  de 
ce  décret;  mais  inulilenient.  *  Aussitôt  qu'on  leur  eut 
accordé  la  liberté,  toutes  celles  qui  l'avaient  demandée 
sortirent ,  ot  quelques-unes  ee  marièreot.  Agnès  de 
MulUnen  épousa  le  gardien  Sinnerj  et  Catherine  de 
Bonstetton,  trésorière  du  couvent,  épousa  Guillamne 
de  Diesbacb.  I*e  mariage  de  ces  derniers  fut  béni  so* 
lennellement  dans  la  grande  église  de  Berne,  au  grand 
étonnement  de  la  bourgeoisie.  Du  reste  le  couvent  sub- 
sista jusqu'à  l'an  1629.  J'ai  rapporté  ici  tout  à  la  f<HS 
ce  qui  concernait  cette  affaire,  quoiqu'elle  ait  occupé 
près  de  deux  années;  il  ne  valait  pas  la  peine  d'y  re- 
venir. 
Cette  année  (L523)  le  bruit  se  répandit  en  AUenùgne 
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qui  furent  approuvés  par  le  magistrat ,  et  imprimés  :  en- 
lr'aulres>  1"  «  Qu'on  ne  paierait  plus  rien  pour  lea  sa- 
cremens ,  la  sépulture  etc.  2"  Que  le  chapitre  retran- 
cherait ce  grand  nombre  d'ecclcsiasliques  inutiles,  et 
n'en  entretiendrait  qu'autant  qu'il  en  fallait,  pour  faire 
le  service  divin.  3"  Que  les  prébcndaires  aéraient  entre- 
tenus honorablement;  mais  qu'après  leur  mort,  on  don- 
nerait loiirs  prébendes  à  des  borames  savans ,  pour  - 
tiiseigner  les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine, 
nécessaires  pour  bien  entendre  l'Ecriture.  4°  Qu'oa 
danserait  de  meilleures  pensions  aux  maîtres  d'écde, 
afin  que  la  jeunesse  fut  mieux  instruite.  5"  Que  les  pas- 
leurs  demeureraient  dans  leurparosse,  pour  avoir  soin 
de  leur  troi^ieau  ;  et  qu'on  enverrait  de  la  ville  de 
bons  prédicateurs  dans  les  Eglises  filiales.  6a  Que  le 
reste  des  dîmes  et  des  censés  ^  chapitre  serait  distri- 
bué aux  pauvres,  par  quatre  commis,  deux  du  conseil 
et  deux  du  chapitre.  »  Enfin  l'on  plablit  quatre  adminis- 
Inteors  des  revenus  du  chapitre  tirés  du  grand  et  du 
pe^t  conseil.  Par  ces  sages  rcglemens ,  on  abolit  le  joug 
de  la  vie  monacale  et  l'abus  qu'on  faisait  des  biens 
ecclésiastiques,  et  l'on  ramena  ces  biens  à  leur  usage 
Intime.  En  même  temps  on  abolit  l'usage  de  la  langue 
luine  dans  le  service  divin ,  et  l'on  administra  le  bap- 
tême en  langue  vulgaire,  et  dans  la  simplicité  que  l'E- 
vangile prescrit. 

V.  Peu  de  jours  après ,  ou  y  fil  encore  un  nouveau  pas 
v«8  la  réformalion.  On  disait  toujours  la  messe,  '  et 
quelques  personnes  en  demandèrent  l'abotition  :  «  Puis- 
<\m  l'on  sait  désormais  par  la  Parole  de  Dieu,  disaient- 
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lit,  que  la  messe  n'est  poinl  un  sacrifice,  pourquoi  la  dire 
encore  ?•  11  y  eut  auuî  des  disputes  au  sujet  des  images. 
Quelques  bourgeois  animés  d'au  zèle  imprudent ,  (entre 
lesquels  était  Ificolas  Hottinger,  cordonnier,  homme 
très-bien  instruit  dans  la  religion) ,  renversèrent  un  cru* 
ciflz ,  qui  était  dans  une  place  publique.  Les  catholiqnes 
s'en  étant  plaints  amèrement,  le  magisirat  fit  mettre  en 
priscHi  ces  bourgeois.  La  ville  fut  partagée  sur  leur  si^et. 
Les  prédicateurs  les  appuyaient  ouvertement  en  chaire, 
disent  :  «  Les  magîslrals  nous  obligent  de  ne  rien  prA- 
cber  qui  ne  soit  conforme  h  la  Parole  de  Dieu  ;  or  cette 
Parole  défend  de  servir  les  images.  Les  prisonniers  n'ont 
donc  rien  fait  contre  ta  Parole  de  Dieu  ;  et  le  magistrat 
n'a  point  dr(»t  de  les  punir  pour  ce  sujet  en  leurs  corps. 
Tout  ce  qu'on  peut  leur  reprocher ,  c'est  de  n'avcur  pas 
attendu  ses  ordres,  pouf  renverser  les  images;  mail 
c'est  Ih  une  faute  qu'on  peut  bien  leur  pardonner  h  cause 
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dian  ,  SélMstien  HoffoMo  de  Schaffbouse ,  et  Christo- 
phe Schappeler  ,  prédicateur  de  Memmiogue ,  avec 
ordre  de  prendre  garde  que  tout  s'y  passât  lionaéle- 
ment,  el  qu'on  n'y  alléguât  que  des  preuves  tirées  do 
l'Ecriture.  La  flispute  coroinença  le  lundi  26  octobre, 
en  présence  de  900  personnes,  entre  lesquelles  il  y 
avait  3S0  prêtres. 

Comme  dans  la  dispute  précédente ,  de  la  même  an* 
née,  OD  avait  objecté  que  l'on  n'était  pas  bien  rondo  à 
diipater  de  religion  dans  ces  sortes  d'assemblées,  et  que 
eda  n'appartenait  qu'à  l'Eglise  convoquée  en  concile  ; 
Zvingli  commença  l'action ,  par  montrer  ;  k  Que  l'B- . 
gtise  est  l'assemblée  des  lidèles,  que  par  conséquent, 
tous  les  assistans  étaient  une  Eglise  ;  et  qu'au  contraire 
les  cardinaux  et  les  évêques ,  assemblés  au  concile , 
s'étaient  point  une  véritable  Eglise  etc.  »  Conrad  HofT- 
ounn ,  chanoine  de  Zurich ,  objecta  contre  ces  proposî- 
lion  de  Zwioglr,  qu'il  avait  «ppris  à  Heidelberg  d'un 
professeur  en  théologie ,  qu'il  n'est  point  permis  de 
disputer  de  religion  ;  mais  comme  il  n'apporta  aucune 
preuve  tirée  de  l'Ecriture ,  on  lui  imposa  silence. 

Après  cette  discussion  préliminaire,  on  vînt  à  l'exa- 
»rn  de  cette  thèse  :  «c  Les  images  sontd^endues  dans 
k  Parole  de  Dieu;  c'est  pourquoi  les  cAréiien*  ne 
ioiventm  en  faire,  ni  en  ériger,  ni  en  honorer  aucune.» 
Léon  de  Juda ,  collègue  de  Zwingli ,  la  prouva  par 
l'Ecriture.  Trois  ecclénastiques  firent  quelques  objec- 
lions,  qui  étaient  les  mêmes  que  l'on  fait  aujourd'hui , 
et  il  les  réfuta.  L'après-dînée  on  se  rassembla ,  et  Sé< 
hfstien  HofTmann,  l'un  des  présidens,  ayant  fait  l'ou- 
vnture  de  l'action,  en  disant  qu'il  était  permis  a  cba- 
cim  d'alléguer  toutes  les  preuves  qu'il  pourrait  trouver 
diM  l'Ecriture,  on  vil  pendant  quelque  temps  un  pro- 
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fond  silonce  dans  l'asseinblée.  Od  demanda  donc  à  Ions 
les  peMeare  elles  prédicateurs  de  U  vUl6  etda«anlin, 
s'ils  voulaient  défendre  les  images  par  la  Pàiple  de 
Dieu  ?  lU  répondirent  loua  que  non.  Un  médecin  de 
Zurich  voulut  apporter  la  célèbre  disUnclion  de  Itoîtiey 
dt  Dulie  et  A'HyperduUe;  mais  Zwingli  réfuta  aiié- 
ment  cette  vaioe  subtilité,  et  Sébastien  Hoffmann  finit 
la  séance  en  rcrncrciaot  Dieu  du  succès  de  cette  joumfc, 
M  en  priant  le  magiiilrat  d'abolir  les  images  el  de  mettre 
en  liberté  les  prisonniers,  puisqu'ils  n'avaient  rien  fini 
que  par  zèlo  pour  la  vraie  doctrine. 

Le  mardi  27,  on  examina  le  matin  cette  thèse  :  m  La 
meite  n'ett  point  un  sacrifice,  et  on  célèbre  ffkicAa- 
rûtie  tout  autrement  que  le  Seigneur  ne  Va  instituée.  » 
Après  que  Zwinglî  l'eut  prouvée,  on  demanda  les  sen- 
timens  des  ecclcsiasliquea  du  premier  rang,  qui  étaient 
présens.  Les  abbés  de  Cappel  et  de  Stein  ne  rcpondi- 
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croire  que  la  messe  soit  un  sacrifice  expiatoire  ;  l'Eucha- 
riatie  a'Âtanl  autre  chose  qu'une  commémoratioo  de  ta 
moitié  Jésus-Christ  et  un  sceau  de  la  foi  ;  que  par  con- 
wqaent  il  ne  faot  pas  la  célébrer  en  langue  iAconnue  au 
peuple,  ni  sous  une  seule  espèce,  ni  avec  des  hahits 
ttnngersi  mais  qu'on  doit  abolirtout  cela  doucement 
la  célébrer  selon  la  Parole  de  Dieu.  Qu'il  n'est  pas 
non  plus  d'y  apporter  du  pain  sans  levain,  etc. 
Sartoat,  que  c'était  une  chose  inexcusable  que  l'on  dit 
la  messe  pour  de  l'aT^nl  ;  que  c'était  là  vendre  Jésus- 
Christ;  »  et  l'on  pria  trèa-bumblement  les  magistrats  - 
d'abolir  incessamment  la  messe. 

Ii'isBue  de  cette  dispute  fut  que  les  magistrats,  ayant 
reconnu  que  la  messe  et  les  images  étaient  contraires  à 
la  Parole  de  Dieu,  relâchèrent  les  prisonniers,  aprèf 
une  détention  de  six  semaines  ;  le  seul  Nicolas  Holtin- 
ger,  pour  s'être  montré  plus  ardent  que  les  autres  à 
renverser  le  crucifix,  fut  coddamné  au.  bannissement 
pour  deux  ans.  Et  comme  dans  ces  disputes  il  avait  paru 
que  les  curés  du  canton  étaient  la  plupar  peu  verses 
dans  l'Ecriture,  Zwingli  composa  un  petîl  corps  de 
doctrine j  intitulé  :  Courte  Introduction,  etc.,  qui  fut 
imprimé  et  distribué  par  ordre  des  magistrats. 

hea^épatês  de  SchafFbouse  ayant  fait,  k  leur  retour. 
Due  relation  de  toute  cette  dispute  à  l'abbé  de  leur 
TÎUe,  ce  prélat  parut  dans  la  suite  plus  favorable  à  la 
réfomtation;  *  et  le  docteur  Erasme  lUtter,  qui  jus- 
qo'alors  avait  prêché  avec  un  zèle  impétueux  pour  la 
rabgion  romaine,  fut  tellement  frappe  de  tout  ce  qu'on 
Ini  ^t,  qu'il  changea  absolument,  et  autant  qu'il  s'était 


le  Bucces 
I  coDton- 
laieat  d'apporter  qaelques  passages  de  l'Bcrilure,  mal 
■pptiquéa  an  sujet;  ei  d'autres  disaient  qu'il  n'apparte- 
aait  pu  à  l'Etat  de  réformer  lé  religion.  Là-dessus  le 
grand  conseil  défendit  à  ces  chanoines  d'agir  ou  de 
parler  contre  les  résolutions  qu'on  avait  prises,  puis- 
qn'Os  n'araient  pas  pu  prouver  qu'elles  étaient  mal  fon- 
dée! leur  déclarant  que  du  reste  on  leur  laîâsaît  la 
13»erlê  do  croire  ce  qu'ils  voudraient. 

Haïs  dans  le  némc  temps  les  douze  antres  cantons,  as- 
semUée  àXuceme,  publièrent  le  26  janvier,  un  édit  ful- 
ninant  fK}atre  la  rcformalion.  '  Il  était  conçu  en  19 
■rtîcles  :  a  Pour  l'honneur,  disaient-ils,  do  Dieu,  do 
la  Sainte  Vierge,  de  tous  les  saÎDls,  etc.  s  II  y  était  or- 
donne enlr'autres ,  par  serment ,  à  toute  personne  , 
homme  ou  femme,  jeune  ou  vieux,  qui  verrait  quel- 
qu'un agir,  parler  ou  prêcher  contre  ces  articles,  de  le 
déférer  incessamment. 

I«e  premier  qui  éprouva  les  cfTets  de  cet  cdit,  fut 
IKm^s  Holtinger,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Exilé  de 
Zurich  pour  deux  ans ,  il  s'était  retire  à  Bade ,  où  il  tint 
teavent  des  discours  sur  la  religion.  *  Là-dessus  il  fut 
MÎn  el  conduit  aux  prisons  do  Bade.  Il  fut  accusé  d'a- 
voir dii  :  «  Que  les  ecclésiastiques  n'expliquaient  pas 
litn  la  Parole  de  Dîcu  ;  qu'on  ne  fait  pas  la  messe  selon 
l'institution  du  Seigneur  ;  qu'on  no  doit  mcllrc  sa  con- 
fiance qu'en  Dieu;  que  la  messe  n'est  point  un'sacrilîco 
et  qn'on  y  commet  un  blasphème  énorme  ;  que  les  ima* 
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ges  sont  défendues  par  la  Parole  de  Dieu.  »  Interrogé 
par  ses  juges,  il  répondit,  qu'il  était  préti  défendre  tout 
ce  qu'il  avait  dit ,  par  la  Parole  de  Dieu ,  si  on  voulait 
l'écouter.  Les  VU  cantons,  qui  sont,  avec  Zurich,  sei- 
gneurs Bouverains  du  comté  de  Bade,  étaient  alors  as- 
sembles à  Lucerne.  Les  magistrats  de  Zurich  leur  écri- 
virent pour  intercéder  en  faveur  de  Uottînger  ;  mais 
inutilement.  La  diète  générale  des  Cantons  s'ctant  ras- 
semblée à  Lucerne,  il  y  fut  transféré  et  condamné  à 
lamorl.  Hy  parla  à  ses  juges  avec  le  même  courage  qu'il 
avait  montré  à  Bade.  Quand  il  sut  qu'il  était  OHidamné 
il  la  mort,  îl  parla  de  là  rédemption  par  Jésus-Christ  ;  et 
lorsqu'il  entendit  un  de  ses  juges  qui  disait  :  «  U  faut 
enfin  qu'il  perde  la  tête;  si  elle  lui  revient,  nous  rece- 
vrons sa  religion  ;  »  il  répondit  7  «  La  volonté  du  Sei- 
gneur soit  faite,  et  qu'il  lui  plaise  de  pardonner  ii tous 
ceux  qui  me  font  mourir.  On  a  aussi  dit  à  Jésus ,  quand 
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de  la  oonslante  et  fidèle  amitié  que  la  ville  de  Zurich 
«▼ait  eoe  pour  eux,  et  les  supplia  de  ne  point  se  laisser 
entraîner  par  un  zèle  aveugle  à  des  résolutions  violen- 
tes contr'elle ,  puisqu'elle  combattait  pour  la  vérité.  Ses 
dernières  paroles  furent  :  <c  Je  remets  mon  ame  entre  tes 
mains  ,  à  mon  Seigneur  et  mon  Sauveur  Jésus  Christ  f 
Aie  pitié  de  moi ,  et  reçois  mon  ame.  » 

Cependant  Ton  n'avançait  que  lentement  a  Zurich 
vers  la  réformation,  parce  qu'on  n'y  voulait  rien  faire  qui 
ne  fût  Inen  mesuré.  ^  Et  comme  on  se  donnait  par  tout 
la  liberté,  tant  dans  la  ville  que  dans  le  pays,  de  man- 
ger de  la  viande  en  carême,  cela  fut  sévèrement  dé* 
fenda  par  le  grand  conseil.  En  même  temps  les  autres 
cantons  assemblés  résolurent  unanimement  de  mainte- 
nir la  religion  catholique  dans  leurs  terres-,  de  tout  leur 
pouvoir,  et  en  particulier  la  présence  réelle  du  corps  du 
Seigneur  dans  le  sacrement  ;  et  donnèrent  ordre  au  dé- 
poté de  Zurich  de  faire  ce  rapport  à  ses  maîtres.  Ils 
firent  plus.  Us  envoyèrent  une  députalion  à  Zurich  au 
nom  de  tous  ces  XII  Cantons,   (mais  celui  de  SchafT- 
hoose  n'en  voulut  pas  être)  ;  pour  détourner  cette  ville 
du  dessein  de  rien  changer  dans  la  religion.  Les  députés 
haranguèrent  vivement  le  21  mars  contre  les  réforma- 
teurs et  la  réformation ,  et  finirent  leur  discours  par  ces 
oiots  :  «  Que  si  vous  vous  plaignez  des  torts  et  de  la 
violence  que  nous  avons  soufferts  jusqu'ici  de  la  part 
des  papes ,  des  cardinaux ,  des  évéques  et  des  autres 
prélats  et  supérieurs  ecclésiastiques ,  dont  nos  seigneurs 
se  plaignent  aussi  bien  que  vous  ;  par  le  trafic  scanda- 
leux que  ces  gens-là  ont  fait  de  nos  bénéfices,  par  l'im- 
posture des  indulgences ,  et  par  la  violence  tyrannique 

*  IloUing.  169.  170.  171. 
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A  peu  près  dans  le  mdine  temps ,  les  deux  évdques 
de  Constance  et  de  Bâie  envoyèrent  k  Zurich  un  grand 
écrit  de  50  feuilles,  en  faveurdes  images  etde  la  messe.  ' 
Cet  écrit  avait  été  approuvé  par  quelques  uuiTersïlcs,  et 
imprimé.  H  fut  examiné  à  Zurich  par  plusieurs  savans 
hommes.  In  dans  une  assemblée  du  grand  conseil,  et 
.féfnlé  ensuite  fort  au  long.  La  réfulalion  fut  aussi  pu- 
bliée en  date  da  18  d'août.  Ces  deux  prélats  Hugues  do 
Landenberg,  évéqno  de  Constance,  et  Christophe  dlJt- 
Vaaheïai,  évéque  de  Bâle>  paraissaient  au  comraence- 
■eot  ayoir  de  bons  sentimens  pour  la  réformation  ;  mais 
toit  qu'ils  fussent  intjmidés  par  l'édît  de  l'empereur 
Ourles  V,  publié  à  Womas  contre  Luther  et  sa  doctrine 
l'an  1&21 ,  s(Ht  qu'ils  eussent  été  gagnés  par  les  belles 
paroles  du  cardinal  Campègo ,  l^at  du  pape  Clément 
Vn  à  la  diète  de  Nurembeig,  qui  promettait  une  réfor- 
raalioD  de  la  part  de  son  maître ,  ils'  changèrent  entiè- 
renent. 

Hon  content  de  celle  démarche,  l'évéque  de  Cons- 
tance sollicita  celui  de  Bâle  et  celui  de  Lausanne  à  se 
joindre  à  lui  pour  faire  une  nouvelle  tentative  auprès 
det  Cantons  assemblés  à  Luceme  la  semaine  après  Pâ- 
qoe.  *  Les  trois  prélats  leur  écrivirent  de  ccmcert  une 
Rtbortation  très-vive  à  maintenir  l'ancienne  religion,  et 
bor  iosinuà'ent  qu'ils  étaient  eux-mêmes  intéressés  à 
c«la^  leur  faisant  entendre  que  si  les  novateurs  entre- 
prenaient de  secouer  le  joug  de  leurs  supérieurs  école- 
nuiiqaes,  ib  en  feraient  bientât  autant  k  l'égard  des 
Hgislrals  séculiers,  etc.  Que  puisque  le  concile  qu'on 
fipérait,  avait  été  envoyé  à  un  autre  temps,  au  grand 
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dommage  de  la  chrctienté,  il  était  nécessure  de  pren* 
dre  d'autres  mefliirefl ,  elc.  Enfin  ils  disaient  que  s'il 
s'était  glissé  par  la  lon^eur  du  temps,  quelques  alrns 
dans  l'état  ecclésiastique ,  ils  s'offraient  de  délibérer 
'  incessamment  là-dessus,  et  de  les  abolir  de  tout  leur 
pouvoir.  Ils  leur  envoyèrent  ce  même  temps  une  copie 
de  l'écrit  qu'ils  avaient  envoyé  à  Zurich,  en  faveur  de  la 
messe  et  des  images.  ' 

A  Zurich  on  réforma  les  processions ,  à  la  reqa^  des 
trois  pasteurs  Zwingli ,  Ëngelhart  et  Léon  de  Jada,  et 
il  fui  ordonné  qu'on  les  accompagnerait  d'un  sermon  cl 
d'une  prière  faite  en  langue  intelUgihle.  '  On  abolit  amn 
la  grande  procession  qui  se  faisait  tous  les  lundis  de  Pon- 
tecfttc,  de  Zurich  à  Einsidlen  avec  la  croix  et  la  ban- 
nière. Enfin  le  prévdt  et  lo  chapitre,  et  les  trois  pas- 
teurs ayant  représenté  au  grand  conseil  que  le  Sagneor 
a  établi  l'eucharistie  pour  être  une  commémoration  de 
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meDS,  avec  des  éharbons  et  des  briques  ;  on  ensevelit 
htworablement  ces  os.  Dans  l'église  de  rAbbaie(Prau- 
munster)  il  y  avait  aussi  une  châsse  ;  on  l'ouvrit,  et  l'oa 
b'j  trouva  que'des  cendres  avec  quelques  ossomens  en- 
rel<^pés  dam  un  morceau  d'étoffe  de  soie.  Tout  cela 
Alt  aussi  mis  eu  terre  d'une  manière  honorable.  Cepen- 
dant les  catholiques  n'ont  point  eu  honte  de  publier  dans 
ces  derniers  temps,  que  les  châsses  où  étaient  les  saints 
martyrs  Félix  et  Régula,  avec  d'autres  reliques  inésti- 
nables,  avaient  été  portées  à  Urseren  dans  le  canton 
d'Cri,  lors  de  la  rcformation  ;  qu'on  les  y  a  exposées  le 
Il  avril  1688  et  qu'on  les  y  honore  présentement. 

lies  raa^strats  de  Zurich  abolirent  en  même  temps 
les  orgues,  l'osage  de  sonner  les  cloches  pour  les  morts 
et  pour  la  tempête  ;  les  offrandes  et  anniversaires  pour 
les  morts  ;  les  processions ,  l'argent  qu'on  payait  pour  les 
processions,  l'usage  de  bénir  les  palmes ,  l'eau  bénite, 
Isa  aerges,  et  l'extréme-onctîon  ,  comme  des  supersti- 
lâons  contraires  à  la  Parole  de  Dieu.  ' 

Il  y  avait  six  mois  qu'on  s'éuît  engage  d'abolir  la 
messe  et  les  images,  après  la  dispute  publique,  au  cas 
qoe  personne  ne  pût  les  défendre  solidement  avant  la 
^ntecûte.  *  Le  terme  ctaîl  écoulé  ;  les  pasteurs  non-seu- 
lemeot  pressèrent  l'abolition  de  ces  deux  choses  dans 
leurs  sermons;  mais  se  présentèrent  devant  le  grand 
conseil,  poor  la  solliciter  vivement.  L'affaire  aj'anl  été 
examinée  on  donna  commission  a  7  ecclésiastiques  sa- 
voir l'abbé  de  Cappel,  te  commandeur  de  Russnacht, 
les  deux  prévôts  de  Zprich  et  d'Embrach ,  et  les  trins 
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puteon  de  la  vîUo,  et  à  quelques  srîgnears  du  grand 
et  du  petit  comeil,  d'examiaer  mAremeat  do  quelle  ma- 
DÏère  il  fallait  procéder  dans  cette  affaire.  Les  commis 
donnèrent  leur  seoliment  par  écrit,  bien  motivé,  etcoo- 
clorent  à  aLolir  la  messe  et  les  îmagea  :  qu'au  lieu  de  la 
messe  qu'tm  disait  tous  les  jours,il  fallait  établir  un  ser- 
non  de  demi-heure,  et  emptoyer  les  ornemens  des 
images  au  soulagement  des  pauvres.  Que  cependant  on 
ne  devait  point  faire  violence  à  la  «rnscience  des  sujeU  ; 
mois  se  contenter  d'ordonner  aux  pasteurs  de  prêcher 
parement  la  Parole  de  Dieu.  Là  -  dessus  le»  nugistrais 
donnèrent  un  décret,  le  8  juin ,  qui  permettait  à  chacnn 
d'enlever  ou  d'emporter  des  ^Uses  les  images  qui  y  au- 
raient été  posées  par  lui  ou  les  siens  ;  avec. défense  de 
rien  attenter  contre  les  autres.  Le  15  du  même  mois, 
îk  résolurent  en6n  d'abolir  entièrement  les  images  ;  el 
envoyèrent  ordre  k  leurs  baillib  et  autres  officier*  de  les 
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porieraîent  jamaû  ,  qu'avec  tneo  de  la  répugnance,  Ji 
vous  faire  du  chagrin,  pour  affaire  de  religion,  ou  à 
employer  la  força  contre  vous  etc.  »  ' 

Et  coiniae,à  peu  près  dans  le  même  lemp^,\'éyéqae  de 
Latuanne  fil  i-eUcher  un  imposteur ,  qu'on  avait  mis  en 
prison^  pour  y  avoïr.débité  de  fausses  indulgences  ;  les 
Bernois  lui  écrivirent  le  30  d'août ,  pour  lui  en  faire 
des  reproches,  et  lui  dirent  :  «  Qu'ils  auraient  soidiailé 
qu'il  eAt,iraît6  ce  fourbe  comme  il  le  méritait,  au  lieu 
de  le  reUicher  :  le  priant  en  même  temps  de  faire  révo- 
quer tontes  ces  indulgences  en  chaire,  en  présence  du 
peuple  ;  que  pour  eux,i]s  en  inatruiraicnt  tous  lean  com- 
bouigeois ,  et  en  donneraient  avis  à  leurs  alliés  de  Zu- 
rich et  de  Bâie ,  pbar  ne  pas  permettre  fimpresRon  ni  le 
débit  des  indulgences.  »  * 

Le  même  évéque  travaillait  à  tirer  de  l'argent  de  ton- 
tes parts.    ■  n  imposa  aux  prêtres  de  Morat  le  tribut 
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dlMienMIs,  ce  qui  esl  I^Hîme  arec  de  l'aident ,  peut 
bien  être  aossî  Intime  sans  argent,  »et  promettaot  de 
délibérer  là-dessos  avec  les  autres  cantons.  Enfin  ils  dé- 
Cendiient  les  assemblées  tamuhueuses  et  turbulentes, 
ordonDant  k  diacun  de  demeurer  en  repos.  Après  la 
pablîcalion  de  cet  cdit,  on  dépouilla  de  leurs  bénéfices 
trois  <^noines, qui  s'étaient  mariés.  L'abbé  de  Troob, 
nommé  Thuring  Rust,  renonça  k  son  aM>aie  pour  se 
marier ,  et  apprit  une  profession  mécanique  pour  rîvre  ; 
mois  quand  la  réfonnaùon  fut  ctaMie ,  il  fut  fait  ministre 
à  Laupcrswyl.  Berchtold  Haller  était  puissamment  s^ 
«ondè^r  Sébastien  Heyer,  docteur  de  la  sainte  Ecri- 
tore,  reUgieuz  de  l'ordre  des  CordeIiers,qui  était  ledenr 
de  théolc^e  dans  son  couvent.  Ce  savant  homme  avait 
4ti  d'abord  prédicateur  dans-  l'église  des  CordeKetï  à 
Strasbourg,  et  y  avait  prêché  la  doctrine  régnante  de 
l'Eglise  romaine.  Dans  la  suite  il  ouvrit  les  ^eox  i  la  lo- 
mière  de  la  vérité  et,  s'éunt  retiré  à  Berne,  il  y  Ait  le 
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«  1*.  Que  la  messe  est  un  Bacrifice,  dans  lequel  nouB 
«ffroBS  à  Dieu  qudque  chose. 

»  2*.  Qiie  U  pénitence  a  Irots  parties  :  U  oootritioB, 
h  coofeesion  et  la  satisfaction. 

«  S".  Que  le  pape  est  le  chef  de  l'E^liBe ,  qu'il  peut 
expliquer  à  son  gré  l'Ecriture  et  se  réserver  les  péchés 
qu'il  T0ut ,  etc. 

»  4".  Que  les  indulgences  enlèveol  les  peines  de  7  an- . 
aie»  «i  d'araotage  qu'il  faudrait  souffrir  en  purgatoire. 

»  5^.  Que  pour  établir  le  pui^aloire  il  avait  abusé  des 
s  de  St.  Malth.  V,  XVIU  et  XO ,  et  1  Cor.  m. 
>  6**.  Qu'il  faut  invoquer  tes  saints  ;  que  par  leur  iB»r 
lercession  nous  nous  abstenons  des  pécbéa,  ei  nous 
sommes  délifrés  des  maladies. 

»  7".  Qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme  de  faire  des 
œuvres  bonnes  ou  mauvaises. 

m  i".  Que  les  bonnes  œuvres  mérileot  à  tous  égards 
la  vie  étemelle. 

»  9'.  Que  les  vœux  monastiques  sont  an  second  bap- 
tême ,  où  l'homme  naît  de  nouveau  ;  de  ïk  vient  qu'on 
donne  de  nouveaux  noms  aux  religieux,  quand  ils  font 
profession ,  etc. 

m  10**.  Que  le»  ecclésiastiques  ne  sont  pas  obliges  de 
droit  divin  de  payer  les  tributs  el  les  impôts  aux  magîs- 
Irala ,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  ni  saisis ,  ni  emprisonnés 
par  eux.  a 

Cette  rétraciaiion,  dont  la  préface  est  datée  de  Berne, 
le  6  septembre  1524,  fil  beaucoup  de  bien  dans  Stras- 
bourg ,  et  servit  à  y  affermir  plusieurs  personnes  en  la 
doctrine  de  l'Evangile.  ' 

A  Mulhouse,  la  rcformation  fit  plus  de  progrès  qu'en 

■  IloUin{;.  87.  S<uli.  p.  m.  %\S.  Slfi, 
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clait  attache  à  eux,  on  n'osa  pas  employer  la  force  con- 
Ir'eux.  ' 

Dans  le  même  temps,  Etienne  Stœr,  pasteur  de  Liefi- 
lal  ou  Lïechtslall,  vilic  du  canton  de  Bâle,  se  maria, 
et  se  voyant  exposé  pour  ce  sujet  à  de  grandes  contra- 
dictions ,  il  offrit  de  défendre  sa  conduite  à  Bâle  dans 
ane  dispute  publique,  si  on  voulait  le  lui  permettre.  * 
Le  conseil  et  la  bourgeoisie  de  Lieslal  prièrent  aussi 
les  seigneurs  de  Bâle  de  lui  en  accorder  la  permission. 
Celte  permission  lui  ayant  été  accordée,  il  lit  afficher  à 
toutes  les  portes  des  églises,  des  couvens  et  de  l'uni-' 
Tersilé,  cinq  thèses  contre  la  défense  du  mariage  faite 
•Dx  ecclésiastiques,  et  contre  les  fruits  malheureux  d'iia 
câibat  forcé,  aussi  bien  que  contre  la  fornicalîon  et 
fsdultère.  Le  16  février,  jour  marqué  pour  la  dispute, 
Slœr  monta  en  chaire,  prouva  ses  thèses  par  l^riture  ; 
H  ayant  demandé  s'il  n'y  avait  là  personne,  ou  de  la 
pirt  do  l'évèque ,  ou  de  la  part  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale ou  de  l'univerBÏté,  qui  voulût  les  attaquer,  il  ne 
uprcsenla  personne,  sinon  un  certain  maître  Boniface, 
qnî  proposa  quelques  argumens ,  auxquels  Slœr  répon- 
âîi.  Stœr  demanda  aussi  le  sentiment  de  tous  les  savans 
qui  étaient  dans  l'assemblée,  et  ils  répondirent  tous 
qu'ils  étaient  de  son  avis.  Dans  le  même  temps,  Oeco- 
luDpade  fut  appelé  en  d'autres  lieux;  mais  pour  le  re- 
ttnir  à  Bâle,  on  lui  offrit  la  cure  de  l'église  dé  Saint- 
MirUn ,  qu'il  accepta ,  à  condition  qu'on  le  dispenserait 
de  pratiquer  les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine.  '  Ne 
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Fsrel  fui  conbvint  de  sortir  de  France ,  et  se  retira  à 
Strasbourg,  où  il  fit  connaissance  avec  WolfT^ang  Ca- 
piton et  IHartÎD  Bucer ,  qui  entretinrent  toute  leur  vie 
une  étroite  amitié  avec  lui.  Il  souhaita  d'avoir  une  con- 
férence arec  les  savans  de  Bâie  sur  quelques  articles  de 
controverse  pour  en  recevoir  de  l'instruction,  au  cas 
qu'il  fût  dans  l'erreur.  Mais  les  thèses  qu'il  proposait 
ayant  para  hérétiques  aux  théologiens  de  l'univerâté, 
entre  lesquels  le  principal  était  Louis  Bœr,  prévôt  dt 
St.  Pierre,  ils  ne  voulurent  pas  lui  permettre  de  les 
soutenir  publiquement.  '  Le  sénat  l'ayant  appris,  et 
jugeant  ses  th^es  conforma  à  l'Evangïle,  permit  à  Fa- 
reideles  afficher  au  collège,  ce  qu'il  fit  le  lendemain, 
en  lalin.  Ces  thèses  étaient  les  suivantes  : 

«  1°.  Jésus-Christ  nous  a  donné  la  règle  de  vîe  la  plus 
parfaite ,  à  laquelle  on  ne  doit  rien  ajouter/  ni  rebtui- 
cher. 
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aux  pauvres  co  qu'on  donne  poar  ce  sojet,  afin  que  par 
là  on  n'entretint  pas  un  grand  mal,  etc.' 

>  5°.  Le  vrai  emploi  des  prêtres  est  d'étudier  et  de 
prêcher  la  Parole  de  Dieu,  et  de  s'y  appliquer  tellement 
qu'ils  ne  fassent  cas  d'aucune  chose  plua  que  de  celle- 
là,  etc.  •  " 

»  6°.  On  ne  doit  pas  convertir  léotcrairetnent  les 
Gommandemens  de  Jésus^hrist  en  conseils,  ni  ses  con- 
seils en  commandemens,  car  c'est  là  la  pratique  du 
diable,  etc.  ,  -  ,  . 

»  7".  Celui-là  t^prime l'Evangile ,  qui  le  rend  incer» 
tain;  et  celui-là  a  honte  de  Jésus-Christ,  qui  n'enseigne 
pas  ses  frères  sincèrement,  etc. 

s  6°.  Celui  qui  espère  d'être  sauvéet  justifié  par  ses 
prières  forces,  et  non  pas  pluti^  par  la  foi,  s'élève  et 
par  son  franc  arbitre  il  se  fait  Dieu ,  etc. 

B  9".  On  doit  prtnctpalement  prier  ce  que  le  St-Esprit 
inspire.  Ce  sont  là  les  sacrifices  des  chrétiens,  qu'on  doit 
tSnr  a  Dieu  seul. 

■  10°.  Les  gens  qui  se  portent  bien  et  qui  ne  sont  pas 
entièrement  occupés  à  prêcher  la  Parole  de  Dieu ,  sont 
obligés,  selon  le  sentiment  de  l'Apôtre,  de  travailler  de 
leurs  mains. 

-s  11".  Un  chrétien  doit  se  donner  garde  des  mome- 
ries  du  carême,  et  de  l'hypocrisie  judaïque,  à  l'égard 
des  jeûnes  et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  inspiré  de  Dieu, 
n  se  garder  très-particulièrement  des  idoles. 

»  12°.  On  ne  doit  pas  tolérer  dans  l'Eglise  chrétienne 
des  choses  qui  ressemblent  aux  ordonnances  judaï- 
qoes,  et  qui  ne  s'accordent  point  avec  la  liberté  chré- 
tienne, etc. 

*  13".  Nousdevons  avoir  soin d'êtreéclairés  de  Jésus- 
Cbrist,  par  la  puissance  seule  duquel  toutes  choses  sont 
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gooveraëes,  et  non  pas  par  celle  des  élmlee  oa  d'aulrea 
ôlémeos,  etc.  » 

Après  que  ces  thèses  eurent  été  affichées,  elles  can- 
sèrent  une  grande  rumeur  parmi  les  membres  de  l'uat- 
veraîté  et  parmi  les  officiers  de  l'évéque;  C'est  pourquoi 
le  docteur  Henri  de  Schœnau,  vicaire  de  l'évéque  pour 
les  affaires  spirituelles,  comme  aussi  le  recteur  et  les 
régena  de  l'unÎTerBilé,  défendirent  k  tous  prêtres,  éta- 
dians'  et  leurs  suppôts ,  d'assister  k  cette  dispute,  soas 
peine  d'excommunication  et  d'exclusion.  Les  magistral  - 
regardèrent  cette  dcfense  comme  un  attentat .  contn 
leur  autorité  ;  c'est  pourquoi ,  le  samedi  IS  ferrier,  ils 
publièrent  un  édît  portant  ordre  à  tous  les  prêtres,  pré* 
dicaieurs,  et  suppôts  de  l'université,  d'assister  k  cette 
dispute  (laquelle  ils  avaient  permis  après  mûre  détib^  ' 
ration  ) ,  et  de  s'y  Caire  instruire  de  la  doctrine  dÎTÎDt, 


108  RirOMIB  *  IT.-flALt  IT  DitlIS  LB  caktou  it'ArpniBLi. 

des  icmples  et  des  chapelles.  Uni  dans  la  vilte  qu'à  b 
campagne;  mais  peu  k  pea,  et  de  naît,  pour  ériter  le 
tamulte.  En  même  temps  il  publia  un  édit,  portant  or- 
dre aux  prédicateurs  de  ne  rien  prêcher  que  la  Parole 
de  Dieu. 

VlU.  Dans  les  petits  canlons,comme  Un,  Schw^Iz, 
Unterwalden,  Glaris  et  Appenzell.dont  Le  gonvemenient 
est  démocratique ,  on  assemble  toutes  les  années ,  an 
mois  de  mai ,  le  conseil  général  qui  est  composé  de  tous 
les  hommes  du  pa;s.  C'est  là  que  l'on  prend  toutes  les 
délibérations  importantes  qui  regardent  lebien  de  l'Etat. 
On  appelle  ces  assemblées  landsgemeiftde  c'est-ÎMiîre 
communauté  du  pays.  Cette  année  donc  la  commonaalé 
ou  le  conseil  général  du  canton  d'Appenxell  «yant  él« 
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ne  t'y  opposera  ;  sinoo ,  je  ne  veux  ni  tous  ordoBner, 
ni  vous  coDseiUer  àe  dire  messe.  »  Ainsi  U  nette  fut 
ialerroinpue  k  AppeDzell;mais  pour  peu  de  jours  seul^ 
ment.  Car  les  calholiques  de  Goatea  allèrent  iMenlôt 
■près  pour  l'y  faire  célébrer.  Cette  opposition  de  seit-, 
timeos  daoa  on  peuple  lîi>ra  aurait  pu  produire  une 
grande  division.  Le  ctHiseîl  du  pays,  pour  la  pnsvenîr, 
écrivit  aux  magistrats  de  Zuridi  et  de  Scbaffltouse  pour 
les  prier  de  leur  envoyer  des  députés  avec  deux  honmef 
■avans ,  pour  travailler  è  rétablir  l'union  cbez  eux.  Mais 
avant  que  ces  députés  fussent  arrivés,  la  division  Fut 
terminée  et  les  deux  partis  réunis  ensemble. 

De  ce  canton  ,  In  lumière  de  l'Evangile  passa  dans  le 
Rbeintha1,qui  est  à  son  vtHsinage,  par  le  moyen  de  quel- 
ques prédicaieurs  zélés  d'entrtf  ceux  d'Appentell.  *  Les 
eslholiques  s'en  plaignirent  aux  Cantons  leurs  seigneurs  * 
M  ces  Cantons,  qui,à  la  réserve  de  Znricb ,  étaient  tous 
catholiques,  en  firent  des  reproches  à  celui  d'Appenzell 
et  ordonnèrent  à  leur  bailli  de  saisir  tous  les  luthériens 
qu'ils  pourraient  attraper. 

A  SchaiTbouse  la  réformatïon  s'avança  considérable^ 
Bient  cette  année  ^  Il  y  avait,  là  deux  célèbres  abbaies, 
Tune  d'hommes  et  l'autre  de  filles.  L'abbé,nommé  lUi- 
Atà,  aprèsavoir  délibéré  mûrement  avec  tous  ses  relï- 
pSBX, remit  son  couvent  entre  les  mains  du  conseil,  à 
cendition  que  les  rentes  en  seraient  employées  à  l'en- 

*  Le  Rkeinthal  dépendait  ilors  de  huit  Canton*  ,  nveir  dea 
m  «*cMn* ,  (  qai  jont  Zurich ,  tocem*  ,  tiri  ,  Scfawyic .  Vif 
larw»M«B.  Zong  et  Glaris,  )  et  d'AppeuMil.  Msb  depuii  bpaÎK 
fu  a  •■■vi  la  gmerre  de  l'an  ITlS.j^^Beraois  y  oat  leur  part 
Je  conseifcneuriage. 

*  HoltiD([.  im 

*  Scult.  1S3.  HotUng.'  ISS. 
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qnn'boargeoïs,  animés  par  cette  lettre,  TOuIsrentqD'on 
■'y  confarmAt.  Le  conseil  coasalta  là-dessiu  la  seigneu- 
rie de  Berne,  disant  qu'ils  voulaient  se  conformer  aux 
BM^oia.  Ceux-ci  lear  répondirent  qu'ils  s'en  tenaient  à 
Irar  édit  publié  au  printemps,  et  qu'ils  leur  laïasaient  lé 
■oin  de  se  conduire  dans  celle  affaire  c<Hnnie  ils  l'en- 
lendraîenl  ;  sur  quoi  les  Biennoie  déposèrent  le  docteur 
n^ittembach  et  leurs  autres  pasteurs  qui  s'étaient  mariés 
celle  année-là.  Wiltembach  fit  un  ccrit,tanten  son  nom 
qn'en  celui  de  ses  collègues ,  qu'il  présenta  au  censoil,Ifl 
!4  juillet,  poar  défendre  leur  mariage  et  leur  doctrine 
par  l'Ecriture  Sainte  ;  demandant  qu'il  fût  lu  devant 
toole  la  bourgeoiBÎe.  '  Mais  on  l'envoya  «ux  CBntonB,qnt 
répondirent  :  «  Qu'il  ne  fallail  point  soaffrir  de  tels  pré- 
dicateurs. V  Voici  la  traduction  de  cet  écrit  : 

«Mes  seigneurs, Dieu  dit  par  le  prophète  Ezéchieba  Je 
I  t'ai  établi  pour  guet  ou  surveillant.  Déclare-leur  leurs 
>  péchés,  autrement  je  redemanderai  leur  sang  de  tes 

•  mains ,  v  et  par  le  prophète  Esaïe  :  «  Crie ,  ne  l'é- 

*  pargne  point  et  déclare  à  mon  peuple  ses  péchés.  » 
Bt  saint  Paul  dit  :  «c  Malheur  à  moi  si  je  n'évongélise.  » 
Cesl  par  ces  paroles  de  Dieu  que  je  me  trouve  contraint 
cl  preste  dans  les  aEEaires  qui  sont  présentement  sur  le 
lapis,  comme  étant  surveillant  sur  vos  âmes  et  votre  pas- 
lmr«  de  vous  exhorter  eidevousavertir,noD  pas  à  l'oc- 
casion du  dommage  qui  m'arrive  ;  (si  vous  le  voulez, lais- 
tes  CD  repos  les  autres  pasteurs ,  qui  sont  mes  frères , 
puisque  c'est  moi  qui  l'ai  prêché.  Avec  la  grâce  de  Dieu, 
je  sois  prêt  à  quitter  mon  bénéfice ,  pour  ce  qui  me  re- 
garde en  particnlier,  quoique  ce  soit  à  tort  que  vous  m'en 
priviez,  et  contre  l'ofTre  que  j'ai  faîte  de  paraître  en 

'  nUl.  MS.  de  P.  Nœili. 
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droit  dovutt  vous).  Blaû  c'est  pour  l'amour  de  la  vcrilé 
cbréUemie  et  parce  qu'on  veut  éteindre  la  lumière  de  ta 
saiata  Parole  de  Dleu,qu'oa  rejette  aolre  biea-aimé  Sei>       , 
gDour  JéiUE-^brist.  C'est  pour  cela ,  di»-je ,  que  je  dms      j 
vous  exhorter  et  vous  représenter  la  dangereuse  coa-      / 
duite  que  l'on  tiendrait  envers  Dieu  et  sa  sainte  Parole,      1 
le  domoia^  et  la  damnatitm  qui  en  reviendraient  aux       \ 
coosciences,   si  dans  cette  affaire  vous  agissiez  contre 
Dieu  et  contre  sa  sainte  Parole  ;  et  c'est  ce  que  je  ferai 
de  la  manière  suivante  : 

»  I.  Si  la  religion  chrétienne  est  bonne,  si  la  Parol^v 
de  Dieu,  le  Vieux  elle  Nouveau-Testament,  sur  quoK- 
la  foi  des  chrétiens  est  fondée,  est  véritable  ;  un  prélrt^^ 
et  particulièrement  un  pasteur  ,  qui  se  sent  (fcomme  ec     a 

parle  l'Ecriture),  peut  donc  se  marier  Irès-chrétienne 

ment  et  selon  Dieu. 

»  II.  Si  Dieu  est  par  deesus  toutes  les  créatures ,  a'Sc^I 
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conduite  ami-chrcUcone  ;  et  qn'un  tel  jugement  e«t  en- 
lièremenl  nul  et  de  nulle  valeur. 

»  IV.  Si  t'oD  ne  peut  punir  arec  justice  que  celui  qui 
a  péché,  et  si  l'on  doit  prolc^r  ceux  qui  veulent  viviu 
selon  la  volonté  de  Dieu  et  abcomplir  ses  commaDde- 
mens  ;  personne  ne  peut  donc  6ler  aux  prêtres  qui  se 
marient  (comme  on  vient  de  le  dire)  leun  emplois ,  ni 
leurs  biens  ,  ni  leurs  bénéfices,  ni  les  déposer  selon  le 
droit  de  Dieu. 

D  V.  S'il  n'y  a  personne,  ni  grande  ni  petit,  qui  ait 
assez  de  pouvoir  pour  affranchir  ou  dispenser  un  homme 
d'un  devoir  que  Dieu  lui  a  impose;  par  conséquent,  qui- 
conque dépouille  un  autre  de  son  bien ,  contre  Dieu  et  s 
sans  en  avoir  le  droit,  est  obligé  h  restiluUon. 

«  VI.  Si  le  paillardise  est  défendue  et  si  le  mariage 
des  prêtres  est  expressément  permis  par  la  même  Ecri- 
ture qui  permet  le  mariage  au  commun  des  chrétiens  , 
il  faut  donc ,  ou  que  le  commun  des  chrétiens  vive  dans 
k  fornication  et  dans  fctat  de  damnation ,  ou  il  faut  rc^ 
connaître  que  le  mariage  des  prêtres  est  aussi  légitime 
et  selon  Dieu ,  et  aussi  honorable  que  celui  du  commun 
des  chrclicns,  qu'on  nomme  laïques. 

»  VII.  Faire  des  rcglemens  cl  des  ordonnances,  coii- 
traifpdre  el  presser  contre  la  volonté  de  Dieu,  opprimer 
ou  supprimer  la  loi  de  Dieu ,  permettre  le  mal ,  tout  cela 
sont  des  choses  qui  ne  conviennent  point  à  un  magislial 
chrétien ,  mais  à  ceux  qui  ne  connaissent  point  Dieu ,  ni 
Lui  eux ,  el  qui  maintiennent  le  règne  de  l'Antéchrist, 
et  sont  tyrans  et  meurtriers  des  âmes  chrétiennes.  C'est 
pourquoi ,  IHesseigneurs ,  je  vous  prie  de  bien  prendre 
^irdc  à  ce  que  vous  ferez ,  et  de  ne  point  renvoyer  cetlo 
alTairc  jusqu'au  lit  de  mort,  quand  te  Seigneur  criera  : 
■  Uends  compte  de  Ion  admiuiiilration.  »  11  faudra  que 
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diaeao  porte  son  pGopre  fardeau  ;  et  là ,  ni  celui  qui 
commande  ne  pourra  garantir  celui  qui  obéit  ^  ni  celuî 
qui  obéit  garantir  celui  qui  commande. 

m  S'il  y  avait  quelqu'un  qui  s'imaginât  que^dans  cette 
représentation  ou  dans  mes  BeEmons,  je  tous  aurais  en- 
seigné ou  j'aurais  agi  contre  le  christianisme,  excepté 
que^comme  un  autre  bomme,je  suis  un  pauvre  pécheur, 
00  qui  s'imaginât  que  dans  cette  représentation  je  l'au- 
rais insulté  et  injurié ,  je  lui  offre  le  droit  sur  la  sainte 
Ecriture  et  ta  Parole  de  Dieu  par  devant  vous-mêmes , 
Mess^neurs.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  prendre  en 
bonne  part. 

«  Ce  que  Dieu  a  joint,  que  l'homme  ne  le  sépare 
m  point,  »  dit  Jcaus-Christ,  MaU.  XIX.  6. 

■  Votre  très-humble  serviteur  et  pas- 
teur, Thomas  de  Wittembsch.  x 

»  Je  TOUS  prie  aassi,  Hesseigneun,  de  Toulbir  bien 
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ijiièle  des  gens  du  pays,  ordonna  aux  paslciirs  di»  prê- 
cher d'une  manière  uniforme,  selon  la  pureté  de  TE- 
vaiigile ,  sans  addition  de  doclrines  et  d'ordonnances 
humaines.  L'évéque  de  Constance  se  plaignit  de  ces 
Boaveaux  prédicateurs  à  l'abbé  de  St-Gall^  seigneur 
temporel  du  pays^de  ce  qu'ils  ne  voulaient  plus  lui  obéir^ 
ni  publier  ses  mandemens.  L'abbé  renvoya  les  plaintes 
au  conseil  d'Etat.  Le  conseil  ayant  appelé  ces  prédica- 
teurs^ pour  rendre  raison  de  leur  conduite;  ils  répon- 
dirent ,  «  qu'ils  n'avaient  rien  fait  qu'en  exécution  de 
l'ordre  qu'on  leur  avait  donné  de  régler  leur  doctrine 
et  leur  conduite  par  la  Parole  de  Dieu  ^  et  que  cette 
Parole  ne  leur  permettait  pas  de  faire  ce  que  Tévéque 
leur  ordonnait.  »  Le  conseil  reçut  leur  justification ,  et 
râtéra  Tordre  de  ne  rien  prêcher  qui  ûe  (di  conforme 
à  l'Ecriture  sainte.  Cette  nouvelle  ayant  été  portée  dans 
le  canton  de  Schwytz^  qui  a  un  traité  particulier  de  com- 
bourgeoisie  avec  le  Tockenbourg^  le  conseil  d'Etat  de 
ce  canton  écrivit  aux  Tockenbourgeois  une  lettre  fort 
rive  contre  la  doctrine  qu'ils  appelaient  luthérienne  ou 
zwinglienne;  les  exhortant  et  les  priant  instamment 
de  ne  la  point  souffrir  ;  menaçant  même  de  la  poursuivre 
partout^  dQ  tout  leur  pouvoir,  etc.  On  envoya  cette  lettre 
à  Zwingli,  et  on  le  pria  d'y  répondre  et  d'écrire  à  ses 
compatriotes  ^^  pour  relever  leur  courage  abattu  par  ces 
menaces. 

Pendant  que  les  réformateurs  et  les  réformés  travail-* 
laient  à  avancer  la  réformation,  les  catholiques  n'épar- 
gnaient ni  soin  ni  peiné  pour  maintenir  leur  ancienne 


'  Zwingli  était  iiatii*  du  pays  de  Tockeiibourf;,  comme  il  a  été 
itmarqué  ci-dcvaut ,  pafçe  7i . 
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religMNi.  '  Conrad  Traig^ner  ou  Trayer>  prieur  des  An- 
giutÎDad'Augsbouiig,  éunt  venu  en  Suiaae,  j  U-avai)la 
vivement  et  avec  luccèa  k  détourner  févéqne  de  Lae- 
MODe  des  bons  senlimens  que  Lambert  pouvait  lof  avoir 
iuptré,  pour  la  rcfonnatïcm.  De  là  il  fut  k  Friboui^,  et 
y  publia  cent  tbèees,  tous  le  ncHn  de  Paradoxes  (comme 
elles  l'étaient  effectivement)  ,  pour  la  défenae  de  la 
religioa  romaine,  et  leaflontîntdana  une  dispute. 

Lei  moines  de  la  Suûse  ne  s'épar^naîent  pas  non  plot, 
pour  animer  lee  etprita.  Les  abbés  de  Rbeinau  et  de 
Creutxlingen  se  plaignirent  aux  Cantons  assemblés  Ji 
Bade,  que  trois  villages  du  canton  de  Zurich,  qm-leur 
devaient  dos  censés  et  dos  dîmes,  refusaient  de  les  leur 
payer.  *  Les  viHageois  se  justifièrent,  et  dirent  «  qu'on 
kior  fiùsail  tort ,  qu'ils  ne  rernsaîent  pmnt  de  payer  ce 
qu'ils  devaient  ;  mais  que  ,  comme  leurs  ^lises  étaiml 
■ans  pasteurs,  ik  soahaitaient  qu'on  leur  en  donnât  m 
k  chacune ,  pour  leur  annoncer  la  Parole  de  Dîev  ;  si 
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dftils  ia  f<n  de  leurs  përes^  et  à  exterminer  tous  ceux  qui 
feraient  d'un  sentiment  opposé.  Dix  Cantons^  animés 
paroette  lettre,  envoyèrent  incessamment ,  en  juin, 
des  députés  à  Zurich ,  à  Schaffhouse  et  à  Appenzell  ^ 
poar  détourner  leurs  alliés  de  la  doctrine  qu'ils  appe- 
bdent  luthérienne  et  qu'ils  regardaient  comme  un  ren- 
versement total  de  la  religion  chrétienne ,  et  pour  leur 
dire  que  chaque  canton  ne  voulait  absolument  point 
tolérer  cette  doctrine  chez  soi,  ni  dans  les  Bailliages 
communs  ;  mais  qu'ils  étaient  résolus  de  punir  les  luthé- 
riens en  leurs  biens  et  en  leurs  corps ,  sans  aucune  ré- 
mission. En  particulier  ,  les  six  cantons  Lucerne,  Uri, 
Sdiwytz ,  Unterwalden ,  Zoug  et  Fribourg  firent  dire  k 
ceox  de  Zurich  «  qu'ils  ne  les  appelleraient  plus  aux  dië* 
tes  et  qu*ils  ne  les  souffriraient  plus,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  renoncé  à  toutes  ces  nouveautés.  »  Mais  leurs  ex- 
hortations et  leurs  menaces  n'ébranlèrent  aucun  des  ré- 
formés ;  on  leur  répondit  partout ,  «  qu'on  croyait  ne 
rien  faire  qui  ne  convînt  a  de  bons  chrétiens^  puisqu'on 
ne  se  réglait  que  par  la  Parole  de  Dieu.  y> 

Cependant  les  Cantons  ne  s'en  tinrent  pas  à  des  me- 
naces; ils  en  vinrent  aux  effets.  *  Les  Zuricois,  qui  ont 
la  basse  jurisdiction  k  Stamheim ,  village  dépendant  du 
bailliage  de  la  Thurgovie ,  y  ayant  envoyé  un  prédi- 
cateur, nommé  Adrien  Wirt,  qui  était  de  ce  même  lieu 
et  fils  du  lieutenant  baillival ,  pour  y  prêcher  la  Parole 
de  Dieu,  Joseph  Amberg^  de  Schwytz,  bailli  de  la 
Thurgovie ,  chassa  ce  prédicateur  ,  sollicité  k  cela  par 
le  vieux  curé ,  Conrad  Noscr.  Mais  il  fut  rétabli  quelque 
temps  après;  et  son  frère,  nommé  Jean,  lui  fut  adjoint 


^  HoUiiig.  184.  et  suîv. 
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charfretn,  ils  s'y  mirent  à  manger  el  a  boire  avec  excès. 
La  canaille ,  qui  se  IroaTa  daoB  celle  Iroupc ,  échauffée 
par  le  vin ,  mit  le  feo  au  nonaslèra  et  le  réduisit  en 
cendret.  Malheureusement  Jean  Wirt,  vice  -bailli  de 
Suunheim ,  so  trouva  là  avec  ses  deux  lils  et  fit  tous  ses 
efforts  pour  retenir  ce  peuple  dans  le  devoir,  quoique 
•ans  succès  ;  cependant  ce  fut  lui  qui  porta  la  peine  de 
ce  tumulte.  Les  Cantons,  animés  dqà  d'ailleurs  contre 
lui  et  contre  ses  deux  fils,  les  accuBèrent  d'être  les  au- 
teors  de  cet  embrasemeut,  et  irrités  contre  ceux  de 
Stein  et  de  Stamheim ,  pour  les  mêmes  sujets,  ne  par- 
taient pas  de  rnmns  que  de  leur-faire  la  guerre  et  de  les 
aller  mettre  k  feu  et  à  sang.  Les  Zuricois,  pour  leur 
donner  tonte  satisfaction  qu'ils  pouvaient  raisonnable- 
metit  demander,  firent  saisir  ces  trois  hommes,  avec 
Bùrckart  Ruteman ,  vice-bailli  de  Nushaumen ,  et  quel- 
ques-uns de  Stein  (mais  qui  furent  bientôt  relÂchés),  et 
les  firent  conduire  à  Zurich,  où  on  les  retint  trois  se- 
maines. DansTexanienquienfutrail,  on  reconnut  qu'ils 
étaient  innocens.  Cependant  les  autres  Cantons,  con- 
(eîgneurs  de  la  Thurgovie,  demandèrent  que  Zurich 
leur  livrât  ces  quatre  prisonniers.  Les  Zuricois  le  refu- 
sèrent pendant  quelque  temps  ;  mais  enfin  ils  y  consen- 
tirent, sur  la  promesse  expresse,  que  les  Cantons  leoc 
donnèrent,  de  ne  point  les  punir  pour  cause  de  religion  ; 
mus  oniquement  de  les  examiner  sur  l'affaire  dlltin- 
goe,  et  cela  même  en  présence  des  doutés  de  Zurich, 
■aïs  ils  n'eurent  pas  plus  tà^  été  transférés  à  Bade,  que 
dèa  leur  premier  examen  on  les  questionna  sur  l'aboli^oo 
dee  images  de  Stamheim  et  sur  d'autres  matières  de 
religion.  Le  député  de  Zurich  protesta  d'abord  contre 
cette  «orle  de  procédure  ;  mais  on  te  moqua  de  sa  pro- 
testation, et  l'on  mit  ces  pauvres  gens  ii  la  torture.  Et 
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pour  M  Parole.  Son  saint  nom  soit  béni  étenieUement. 
Sa  rolonté  soit  faite.  »  On  lut  son  procès,  qui  ne  conle- 
naît  que  àes  crimes  prétendus  de  religion  :  «  d'avoir 
mangé  en  carême  de  la  viande  et  des  œufs  ;  de  n'avoir 
point  voulu  dire  messe ,  assurant  qu'il  ne  lui  convenait 
point  de  vendre  Jésus-Christ;  d'avoir  dit  qu'il  valait 
nùeox  donner  son  argent  aux  pauvres  qu'à  Ste-Annc, 
qui  n'en  avait  pas  besoin,  etc.  a  On  lut  ensuite  celui  des 
deux  vice-baillis  ,  qui  était  de  la  même  nature  et  por- 
tait surtout  l'abolition  et  le  brûleraent  des  images,  et 
qnelqnea  autres  arlictes  de  cette  sorte.  Le  vieux  Wirt 
voulut  parler  pour  se  justifier  sur  quelques-une^  mais  boq 
6b  Jean  l'en  détourna ,  lui  disant  «  qu'il  devait  laisser 
cda  ;  qu'il  fallait  bien  que  l'antocbrisl  cherchât  à  se  cou- 
vrir par  des  mensonges  ;  mais  que  Dieu  manifesterait 
assez  au  dernier  jour,  devant  tout  le  monde,  de  quel 
cAté  étaient  l'innocence  et  la  vérité.  «  Comme  on  les 
«Miduisait  an  supplice ,  le  curé  de  Bade  leur  ordonna 
de  se  mettre  à  genoux  devant  une  chapelle  et  d'invoquer 
les  saints  ;  mais  Wirt  le  fils  répondit  :  «c  Pourquoi  ado- 
rerions-nous le  bois  et  la  pierre?  Il  ne  faut  invoquer 
que  Dieu.  Convertissez-vous  vous-mêmes  à  lui,  dit-il 
au  prêtre,  car  vous  ne  porterez  pas  la  robe  grise  plus 
long-temps  que  moi.  Vous  mourrez  aussi  »  (ce  qui  ar> 
riva,  car  le  prêtre  mourut  la  même  année).  Etant  sur 
l'cchaCaud,  il  prit  congé  de  son  père  en  ces  termes  : 
«  Mon  cher  père,  dès  à  présent  vous  ne  serez  plus  mon 
père,  ni  moi  votre  fils  ;  mais  nous  sommes  frères  en  Je- 
sns-Christ,  pour  l'amour  duquel  nous  mourons  présen- 
tement; mais  nous  irons  aujourd'hui  vers  celui  qui  est 
notre  Père  cl  le  Porc  de  tous  les  fidèles,  et  nous  possé- 
derons auprès  de  lui  une  vie  éternelle  u  Ainsi  ils  mou- 
rurent tous  trois  courageusement  au  milieu  d'une  foule 
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de  speclatenrs  qui  fondait  en  larmes.  Adrien  Wiit  ayant 
clé  relÂché,  se  retira  à  Zurich,  dont  il  acquit  la  bour- 
f^eoisic ,  fut  pasteur  d'Altorff,  et  père  du  célèbre  Rodol- 
phe Hospinien.  Il  mourut  l'an  1563. 

Jean  Oexlin  fut  aussi  relâché ,  après  avoir  été  condut 
à,Luceme  et  mis  à  la  question.  Il  se  retira  dans  le  can- 
ton de  Zurich ,  et  fut  pasteur  des  ^lises  d'Elgau  et  de 
Bulach. 

Cependant  les  ZuHcois,  '  inquiets  au  sujet  des  mena- 
ces que  leur  avaient  faites  les  sixCantons  dont  j'ai  parié, 
de  ne  les  plus  souffrir  dans  les  diètes,  envoyèrent  des 
députes  à  quatre  autres  cantons  qui  étaient  plus  modé- 
rés, savoir,  Berne,  Claris,  Schaffbouseet  Aj^nzell, 
pour  les  prier  de  prévenir  cette  division ,  do  modérer 
l'animosité  des  autres  et  de  faire  ensorte  qoe  dans  les 
diètes  on  s'écoulit  paisiMemeot  et  patiemment  de  part 
et  d'autre  ;  d'autant  plus  qu'ils  offraient  toujoan  de  se 
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pute  publique  sur  la  relï^oa.  •  Les  prélats  dé  ta  Suisse 
s'étaient  toujours  opposés  jusqu'alors  à  ce  qu'il  s'en  flt 
•ucuoej  disant  «  que  ces  sortes  de  disputes  étaient  illi- 
cites >  «ans  le  conseatement  du  pape  ;  que  d'ailleurs  les 
matières  de  foi  avaient  été  sufiisammeat  examinées,etc.B 
Hais  quand  ils  virent  que  le  peuple  demandait  ces  dis- 
putes, et  qu'il  n'était  pas  possible  de  le  calmer  autre- 
ment, ils  cherchèrent  à  en  procurer  une  dont  le  succès 
leur  fôl  favorable.  Comme  donc  dans  ce  temps-là  le 
'  docteur  Jean  Eckius,  professeur  en  théologie  à  Ingol- 
■tadt,  s'était  rendu  fameux  dans  le  parti  catholique  par 
MB  disputes  avec  Eiulher  et  Carlostad,  les  Cantons  aérant 
consenti  à  une  telle  dispute  chez  eux,  on  l'y  invita, 
pour  en  dtre  le  principal  tenant.  Il  répondit  aux  Can- 
:  Ions  qu'il  y  irait  avec  plaisir,  et  quelque  temps  après  il 
leur  écrivit  encore  une  autre  lettre ,  fort  fanfaronne  ,  où 
[   îl  leur  disait  entr'autres  choses ,  «  qu'il  espérait  de  l'aide 
E   de  Dieu  et  de  sa  dig^e  mère ,  que  les  bonnes  ^ens  de 
I   Zurich,  convaincus  par  ses  raisons,  changeraient  de 
i    (elle  manière,  qu'ils  aimeraient  mieux  être  turcs  que 
'    luthériens  ;  que  les  Cantons  ne  devaient  point  se  laisser 
détourner  du  dessein  d'entendre  une  telle  dispute ,  par 
certaines  gens  qui  voudraient  dire  qu'ils  n'en  avaient 
pas  le  pouvoir,  puisque  du  temps  de  l'empereur  Cens- 
-  lance.  St.  Alhanase  et  Arius  avaient  disputé  devant 
Probus ,  gouverneur  de  Syrie ,  qui  n'était  pas  de  notre 
religion. s  H  proposait  que  la  dispute  se  fit  ou  à  Bade , 
ou  à  Luceme,  comme  deux  places  impartiales. 

Les  Cantons  envoyèrent  ces  deux  lettres  à  Zwingli, 
qui  y  répondit  au  long.  Ce  dessein  qu'on,  avait  pris  si 
subitemeol,  de  faire  disputer  sur  la  religion^  lui  parut 
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attendrait  ta  réponse  des  Cantons,  à  qui  il  avait  laissé  )p 
soin  de  marquer  le  lieu  de  la  dispute.  » 

Cependant  nenf  Cantons,  rcsolos  de  poosser  celte 
affaire  à  toute  extrémité  et  présumant  qu'il  en  faudrait 
venir  à  une  guerre,  écrivirent  aux  Valaisans  pour  s'as- 
sorer  de  leur  secours.  * 

Les  Zuricoîs,  de  leur  cAlé ,  6rent  publier  dans  toutes 
les  communautés  de  leur  canton  tout  ce  qui  s'était  passé 
jusqu'alors  au  milieu  d'eux  en  matière  de  religion ,  et 
les  firent  sonder  but  ce  qu'on  avait  à  attendre  des  Eajets 
en  cas  de  guerre.  Les  sujets  répondirent  que  leurs  sei- 
gneurs pouvaient  tout  attendre  de  leur  attachement  et 
ie  leur  fidélité. 

Les  mêmes  ncnf  Canlobs,  assemblés  à  Luceme,  avec 
les  députés  du  Valais,  crurent^  devoir  exécuter  la  pr<>- 
nesse  qu'ils  avaient  faite  aux  Zuricoîs,  de  travailler  à 
redresser  les  abus  dont  on  se  plaignait.  Voyant  (comme 
ib  le  disaient  eux-mêmes  dans  leur  cdit)  que  «  le  sou- 
verain pasteur  (le  pape)  et  les  supérieurs  ecclésiiutiques 
dormaient  au  milieu  de  ces  troubles  de  l'Eglise,  «  ils 
dressèrent  eux-mêmes  quelques  articles  de  réfonoatîon, 
jusqu'à  ce  que  la  division  qui  réghait  dans  l'Eglise  fût 
terminée  par  un  concile  universel ,  ou  par  quelque  autre 
eiceltente  assemblée,  à  laquelle  leurs  députée  assiste- 
raient.*Dans  cet  édit,  après  avoir  renouvelé  les  défenseê 
de  rien  innover  contre  l'ancienne  religion ,  .ils  ordon- 
aèrcnt  pour  reformation  :  1°  «c  Que  tes  curés  adminis- 
trent les  sacremens  gratis,  et  qu'ils  n'exigent  qu'avec - 
douceur  les  casuels  qui  leur  sont  dus  justement  ;  que  s'il 
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arrive  de  la  contesle  à  ce  sujet,  le  mafpstral  civil  do  lieu 
en  jugera.  2*  .Que  les  ecclésiasliques  s'appliqaeal  à  vivre 
honnâtemeut  pour  être  en  Iwn  exemple  ;  car  on  ne  veut 
plus  loléror  leurs  désordrea,  comme  on  a  Etût  par  le  passé. 
3°  Un,  curé  do  pourra  avoir  qu'uu  seul  bénéfice,  et  sera 
obligé  de  résider  dans  sa  cure.4''  Quant  à  la  jurisdidioa 
ecclésiasUque  et  à  l'excommunication  ,  il  est  défendu  de 
citer  qui  que  ce  soit  par  devant  le  juge  ecclésiastique^ 
pour  affaires  purement  civiles  ou  pécuniaires  ;  mais  sen* 
lement  pour  les  causes  matrimoniales,  les  sacresiens, 
les  maisons  religieuses,  l'Eglise ,  l'hérésie^  etc.  Hais 
avec  cette  réserve,  par  rapport  aux  causes  matrimoniar 
les,  que  le  fait  sera  porté  premièrement  par  devant  le 
magistrat  civilj  qui  prononcera  là-dessus  ou  le  renvcrp» 
au  juge  ecclésiastique.  Que  dans  ce  tribunal,  tout  devra 
se  traiter  en  allemand,  et  non  pas  en  latin,  etc.  5° Que 
dcEormaîs  on  ne  permettra  plus  de  vendre  aucune  in- 
dulgence, 6°  Comme  les  papes  et  les  évèques  se  sont 
réserve  le  pouvoir  d'absoudre  de  certains  péchés  et  de 
donner  de  certaines  dispenses  pour  de  l'argent,  cbaquo 
pasteur  devra  les  donner  sans  argent,  nonobstant  toute 
autorité  de  pape  et  d'cvéque,  jusqu'à  nouvel  ordre. 
7°  Il  est  défendu  aux  ecclésiastiques  de  solliciter  les 
malades  à  leur  faire  quelques  legs.  S'*  Que  le  magistrat 
civil  est  en  droit  àf  punir  les  ecclésiastiques  de  mauvaise 
vie,  selon  leur  mérite,  et  de  leur  imposer  à  tous  les 
mém^  charges  qu'aux  laïques,  comme  taxes  de  guerre, 
péages,  contributions,  etc.  » 

C'était  là,  comme  chacun  voit,  une  reformation  bien 
mince.  Néanmoins  elle  ne  fut  pas  mdme  reçue  par  les 
Cantons.  Celui  de  Berne  fut  le  seul  qui  l'accepta ,  et  la 
lit  publier  l'année  suivante,  mais  avec  divers  change- 
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raeni.  Les  autres  ta  rejelèreot,  leurrés  par  l'etpéraDce 
.  qa'on  leur  fit  conccToir  d'un  procbaia  concile. 

Cependant  la  rcformalion  avaBçait  toujours  de  quel- 
qnn  pas  k  Zurich.  '  On  y  voyait  une  ridie  et  ancienne 
aUiaye  de  filles  de  qualité,  de  fondation  royale,  *  qui 
avait  des  droits  irès-congidérables,  tels  que  celui  de  bat- 
tre monnaie,  d'avoir  jurisdiclifxi  dans  la  ville,  et  de 
Bommer  le  président  et  tous  les  asseeseura  du  tribunal  de 
jostître,  et  divers  autres  droits,  avec  de  grosses  rentes. 
On  l'appelait  Freuen-Munster.  Le  30  novembre,  l'ab- 
liene ,  nommée  Catherine,  fiUede  Jean  Wernher,  baroa 
deKîinberen,  seigneurdeDfesskirchetde  Wildenstein, 
mont  looB  les  droits  et  les  biens  de  cette  oUiaye  entre, 
les  mains  des  magistrats ,  les  priant  de  la  réformer  et 
d'employer  les  revenus  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  soul^ 
gemenl  des  pauvres.  Les  magistrats  reçurent  cette  ces- 
sion, comme  on  peut  juger,  avec  beaucoup  de  recon- 
naissance. Cependant  ils  n'en  firent  usage  que  l'an  1526. 
Ce  fat  alors  qu'ils  battirent  monnaie  pour  la  première 
(bîf,  an  nom  de  la  ville,  et  établirent  un  nouveau  tribu- 
nal, pour  administrer  la  justice  au  même  nom.  L'abbesse 
Alt  dotée  richement ,  au-delà  de  son  espérance ,  elépousa 
■m  gentilhomme  nommé  Eberhard  de  Rischacb,  qui  fat 
reçn  bourgeob  à  Zurich  l'an  1529.  Ce  monastère  a  été 
converti  en  collège  de  charité,  où  l'Etat  entretient  un 
certaiD  nombre  de  pauvres  écoliers,  qui  sont  nourris, 
vHvs  et  enseignés  gratis.  Le  3  décembre  suivant,  on 

^'    ■ 
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*  CeUe  abbaye  fui  fondée  T*n  893  par  Louïi  Soi  d'Alleraa- 
gne ,  fiU  d«  Louis  le  Débonnaire,  et  la  première  aU>e*ae  fut 
HiUegarde  ,  fille  du  fondateur.  Vo}«  HoUingcr  T.  1.  pag.  ASS 
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purgea  la  ville  de  tous  lee  moines  mendians,  el  on  lei 
mit  tous  .dauB  le  couvent  des  cordeliers.  '  On  fît  étudier 
ceux  qui  en  élaiyl  oipables,  on  fît  apprendre  des  pro- 
lessiona  à  d'autres ,  pour  gag^ner  leur  vie ,  et  on  laissa 
les  bénéfices  à  ceux  qui  en  avaient.  Le  couvent  des 
dominicains  fut  converti  en  hdpîtal,  et  leur  église  éta- 
blie pour  faire  la  quatrième  église  paroissiale  de  la 
ville.  On  employa  de.méme  les  autres  convens  à  des 
usages  pieiu. 

X.  La  réfonnation  se  répandit  aussi  dans  le  pays 
des  Grisons.  Les  trois  Ligues,  '  indignées  contre  leurs 
ecclésiastiques,  qui  possédaient  tout  à  la  fois  plusieurs 
bénéfices  ii  cure  d'ames,  et  qui  en  négligeaient  miséra- 
Uement  l'administration ,  ordonnèrent  que  chaque  pas- 
teur eût  à  desservir  son  bénérice  en  personne.  '  Là-des- 
sua  le  conseil  de  la  ville  de  Coirc  ordonna  au  doyen  de 
la  cathédrale  de  desservir  l'église  de  la  paroisse  de  Saint 
Martin ,  dont  il  était  titulaire  ;  et  sur  son  refus ,  (  parce- 
qu'il  avoua  qu'il  était  incapable  de  faire  les  fouctions  de 
pasteur) ,  on  élut  Jean  Dorffman ,  autrement  Comander, 
qui  fut  l'un  des  principaux  réformateurs  de  la  ligue  de 
la  Caddée.  Il  y  fut  secondé  par  Jean  Biaise ,  George  et 
Ulrich  IHarmoreo,  comme  aussi  par  Lucius  Stratio  ot 
par  Léon  Bisacio,  qui  prêchèrent  dans  l'Engadine  ;  par 
Jacob  Monlazio  dans  le  Munsterlhal,  et  par  Philippe  Sa- 
luzio,  qui  fit  la  même  chose  par  tout  le  pays,  souffrant 
patiemment  toute  sorte  de  mauvais  traitemens  et  de  per- 
sécutions. Ce  dernier  prêchait  avec  tant  de  grâce  et  de 
force ,  qu'il  semblait  à  ses  auditeurs  qu'il  ne  leur  parlait 
pas  seulement,  mais  qu'il  leur  imprimait  dans  le  cœur 
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loot  oé  qu'il  tear  disait.  Dans  la  ligue  des  dix  Juriadie' 
tïoiu,  la  réformation  commenta  par  le  Val-£.  Antoioe 
M  à  Pebch  ,  qui  forent  bientôt  suivis  de  IHeyenfrid ,  de 
■alaiM,  de  Davos  etc.,  par  le  ministèiV  de  Jeah  Spreiter 
fi  d'André  Fabricius  etc.  Daus  la  ligue  Haute  ou  Griser 
Im  oommunaatés  d'Uantz ,  de  Caslris,  de  R^en  et  quel* 
qoes  «nlres  se  réformèrent  k  peu  près  dans  ce  mâmfl 
Maps ,  par  le  ministère  de  Pierre  Brunner  dllontz ,  de 
Christian  Uarlman,  el  de  quelques  antres  ecclésiastî- 
qwSf  qui  auraient  pu  jouir  de  grandes  richesses  à  Sar- 
gaiu,  mais  qui  abandonnèrent  tout  pour  le  nom  du  Sm- 
gneor.  On  compte  plus  de  quarante  hommes,  savans  et- 
et  *éié»,  qui  ont  travaillé  à  la  réformation  de  ce  poys-là.- 
Oa  rappmie  entr'autres  une  panicularité  curieuse  do- 
Bamoel  Frick,  pasteur  de  IHeyenfeld.  H  fut  an  com- 
mencement des  plus  xélés  catholiques  ,  et  s'opposa  de' 
toute  sa  force  à  la  réformation.  Enfin,  outré  de  voir 
ses  soins  et  ses  efforts  inutiles ,  il  courut  à  Rome ,  pour 
porter  ses  plaintes  au  S.  Père  contre  les  pcétendus  héré- 
tiques. Biais  quand  il  y  eut  demeuré  quelques  jours ,  il  y 
vil,  et  dans  la  ville  et  à  la  cour  du  papo,  tant  de  cri- 
mes et  d'abominations ,  qu'il  s'en  revint  chez  lui  entiè- 
rement changé,  et  déclara  qu'il  était  devenu  réforme  h 
Home ,  embrassa  la  pureté  de  l'Evangile  avec  empresse-  . 
ment,  et  travailla  à  l'établir  dans  son  pays,  avec  tout 
le  zèle  possible. 

Jusques  à  ce  temps-ci  les  affaires  de  la  réformation  n'é-  . 
taîent  pas  mal  allées;  mais  l'année  152&  pensa  lui  être 
fotaleparplusd'unendroit.Outre  les  ennemis  du  dehors, 
je  veux  dire  les  catholiques,  le  démon  lui  en  suscita 
encore  au  dedans,  tellement  que  si  le  Seigneur  n'eût 
soutenu  son  ouvrage  ,  il  aurait  été  détruit  dans  ses 
commcncemens.  Et  comme ,  dès  les  temps  des  apôtres , 
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vre  exprès  pour  réfuter  celte  imputalîoa  calomnieuse  ; 
BKKih«nt  qae  l'Evangile  ordonne  à  toute  personne  d'être 
soumÏBe  aiix  puissances  supérieures ,  de  leur  pa^r  les 
trfbals  etc.  D'ailleurs  par  les  traités  de  paix  que  l'on  fit 
avec  les  rebelles ,  on  les  contraignit  à  retenir  tontes  les 
pntiqnes  de  TEglise  romaine  ;  et  après  la  conclusion 
des  traités ,  nonobstant  la  foi  j  urée ,  dans  l'Alsace  et  en 
Souttbe,  on  saisissait  et  l'on  pendait  au  premier  arbre, 
(■ns  aucune  forme  de  procès ,  tous  ceux  qu'on  avait  vus 
^us  hardis,  et  plus  courageux  que  les  autres  pendant  les 
troubles  ce  qui  lit  que  plusieurs  ministres  de  ces  pro- 
vïiicesseréfugièreul  en  Suisse,  et  particulièrement  dans 
la  l^argovie. 

Ce  désordre  venait  des  Anabaptistes,  qui  parurent  en 
Saxe,  dès  l'an  1&2J  ,  et  en  Suisse  dès  l'an  1524,  Nico- 
las Stork  de  Zwickau  dans  le  Voigtiand ,  quartier  de  la 
HaateSaxe,  Thomas  Muntzer  de  Stolberg,  Martin  Cel- 
larioB  et  Marc  Stubner  furent  les  patriarches  de  cette 
•ecte  fiioatique  dan«  la  Saxe.  '  Abusant  d'un  traité  pu- 
blié par  Luther  l'an  1520,  sur  la  liberté  chrétienne,  oii 
il  dit,  «que  le  chrétien  est  seigneur  de  toutes  choses,  et 
qn'3  n'est  soumis  à  personne  ;  »  ils  tâchèrent  de  dé- 
lniir«  et  l'ordre  ecclésiastique  et  l'ordre  civil,  ou  la 
aM^trature.  Ils  se  vantèrent  d'avoir  des  visions  et  des 
lévélalïons  du  Ciel  ;  combattirent  et  le  papisme,  et  la  ré- 
Ibmatîon  de  Luther ,  comme  imparfaite  et  insufiisanle  : 
et  rejetèrent  le  bapléme  des  petits  enlans.  Muntzer, 
sbKgé  de  quitter  la  Saxe,  vint  à  Bâle  et  passa  de  \k 
ims  les  lieux  qui  sont  au  voisinage,  le  long  du  Rhin, 
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2iindh,»oomH]edeBouveaux  JoaaB^et  que  dRtu40  jour» 
tUs  senti  détruilej  ajoutant^  quo  pour  éviter  cm  plaiee  , 
ilf  éuûent  rMoluB  d'abandooner  leur  malheureuee  pa- 
tria.  I>ea  paeteors,  pour  éviter  les  suHeB  d'un  tel  faua- 
tïune  ,  exhortèrent  BOÎg^neusemDt  Les  troupeaux  à 
lien  «  examioer  les  espHls ,  pour  savoir  s'ils  étaient- 
de  Dieu,  »  selon  l'exhortation  de  l'ap&tre.  Cependant 
conme  ces  gens-là  affectaient  un  grand  dehors  de  piéh^ 
qu'ils  évilaîenl  la  compagnie  des  tnalhoonétea  gens,  iU 
le  firent  un  parti  assez  grand  dans  la  ville  et  gagnèrent. 
mène  des  personnes  de  coDsidération.  Le  magistrat  fil 
tenir  une  conférence  entre  les  pasteurs  de  la  ville  et  eux, 
le  17  janvier.  Elle  roula  sur  le  baptême  des  petits  ea- 
ians.  ZnriogU  réfuta  tous  leurs  raisonnetnens ,  et  les  ma> 
gistrala  les  exhortèrent  à  se  rétracter.  '  Mais  répondant, 
*  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  »  ils 
persévérèrent  dans  leur  sentiment ,  et  firent  des  assem- 
blées particulières,  eutr'autrcs  à  Zolliken,  où  ils  ia- 
Iroduisîrenl  entr'eux  la  communauté  des  biens,  et  l'on 
ajoate  même ,  celle  des  femmes.  '  On  leur  ordonna  ,  le 
19  )anTier,de  baptiser  tous  leurs  enfans  dans  8  jours.  On 
tint  avec  eux,par  ordre  du  magistrat,  une  nouvelle  con- 
iërence,  le  20  mars  ;  mais  comme  elle  n'eut  pas  un  mail-. 
leur  succès  que  la  précédente,  le  magistrat  fit  enfin 
image  de  son  autoritéi  pour  arrêter  le  cours  de  ce  mal , 
emprisonna  quelques-uns  de  ces  AnahaplisteSfCliBssa  du 
pays  tous  les  étrangers ,  et  pour  ceux  du  paj^s,  on  relâ- 
àuL  ceux  qui  promireot  de  se  corriger;  ou  retint  quel- 
que temi»  en  prison  les  plus  opiniâtres,  après  quoi  l'on 
imposa  une  amende  aux  uns ,  et  l'on  en  bannit  quelques 

'  Id'.  et  Ou.  Aua.  27. 
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autres.  De  phu  il  fut  défenda  de  ae  CiIm  rebaptiser,  et 
de  [aiuer  lea  enfans  sans  baptême,  avec  ordre  aux  pw- 
tears  de  baptiser  ces  enfans  malgré  leon  parera.  Ge 
fut  alors  que  les  Anabaptistes  mirent  au  jour  la  doctrîae 
aôditieuse  qu'ils  cooTaient  dans  leur  cœnr.  Us  enseigna 
rent  «  qu'il  n'y  avait  point  de  magistrature  parmi  les 
cfarétiensj  puisqu'un  chrétien  ne  peut  pcnnt  accepter  m 
tel  emploi;»  et  en  même  temps  ils  renouvelant  rerrenr 
des  NovaUens,  el  y  ajontèrent  celle-ci  :  «que  les  Hrres 
de  l'Anden  Testament  ne  sont  plus  d'aucun  usage,  a  H 
■y  en  eut  un  qui ,  pour  prouver  que  le  baplÀne  des  petits 
enfans  est  une  invention  des  papes,  eut  le  frraitdedire 
qu'il  en  avoït  trouve  l'institotion  dans  les  livres  do  droit 
canon.  Mais  Zvnnglï  ayant  fait  remarquer  que  cet  boni- 
ne-là  ne  savait  pas  un  mot  de  latin ,  le  coavrit  de  coil- 
ftinoD ,  lui  et  ses  partisans  ;  et  remarques  qu'ils  enseU 
goaient  «  que  les  rebaptisés  ne  pouvaient  plus  menlir.  » 


tu  SK  MULTIPLIINT  A  SX.-GAtL  BT  DAII<  L  APMKSBLL.     W 

ce  supplice  avec  joie,  et  moururent  en  invoquaDt  le  nom 
da  So^ear.  lift  s'attachaient  particulièrement  k  rendre 
les  ministres  odieux  au  peuple,  et  il  y  en  eut  uu,  nommé 
Smsî ,  natif  de  Saint-George,  terre  de  l'abbé  de  Si^all, 
qui ,  étant  allé  h  Teuffen  dans  le  canton  d'Appenzell , 
y  sut  si  bien  faire  par  ses  discours,  que  l'on  déposA 
Sdmrtanner,  pasteur Tenérable  par  son  grandie,  par 
son  savoir  et  par  son  mérite;  mais  étant  retourné  chez 
loi,  il  fut  enleré  de  nuit  par  le  capitaine  du  pays ,  qui 
était  de  Schwytz,*  et  de  là  conduit  à  Luceme,  où  il  fut 
bràlé. 

Cependant  leur  nombre  g'accmt  consîdéraUement  à 
St-Gall  et  dans  le  voisinage ,  tellement  que  dans  cette 
ville  on  en  comptait  jusqu'à  800  de  l'un  et  de  l'autre 
iexe,  et  jusqu'à  1200  dans  le  canton  d'Appenzell.  Le 
migïstrat  de  Sl-Gall  leur  défendit  de  prêcher  hors  des 
^lisesr  mais  ils  lui  dirent  qu'ils  aimaient  mieux  mourir 
i[ae  d'aller  dans  un  temple ,  disant  pour  prétexte  qu'il  y 
Brait  encore  des  idoles.  Le  docte  Vadian  entreprit  une 
conférence  avec  eux;  mais  il  n'y  avança  rien.  Ils  se 
glorifiaient  d'être  inspirés,  et  protestaient  qu'ils  ne  prê- 
chaient rien  qui  ne  leur  fût  révélé  d'en  haut,  et  qu'ils 
•e  faisaient  rien  qui  ne  tdl  la  volonté  de  leur  Père. 

Zwingli  écrivit  deux  livres  contre  eux,  mais  sans 
iMucoop  de  succès.  Ils  devinrent  au  contraire  toujours 
plus  méchans,  jusques-Ià  qu'il  y  en  eut  à  Sl-Gall  qui  dé- 
diirèrent  le  Nouveau  Testament  et  le  jetèrent  dans  le 
feu,  disant  que  s  le  Testament  est  en  Esprit;  >  que  «  la 


Les  qiutrc  cantons  de  Zurich  ,  Locerne ,  Schwyb  et  GlarJs 
ont  le  droit ,  comme  prolecteart  de  l'abbaye  de  St-Gall,  de  lo 
hir  â  Wyl,  tour  i  tour  ,  vu  homme ,  qui  a  le  titre  et  l'aulo- 
Tit«  de  Capitaine  du  pays.  II  change  Ions  les  deux  aus. 
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|KMir  y  inTÎter  tous  les  Ânabaplistes.  On  y  proposa  ces 
CroiB  thèses  poar  matière  de  la  conférence: 

c  1^  Les  enfans  nés  de  parens  fidèles  sont  eQfans  de 
Dieo  >  comme  ceux  qui  naissaient  sous  TAncien  Testa- 
nesl. 

»  2^  Le  baptême  est  sous  le  Nouveau  Testament  la 
même  chose  que  la  circoncision  était  sous  TAncien  : 
par  conséquent  on  doit  administrer  le  baptême  aux  pe- 
tits enfans,  aussi  bien  qu*on  leur  administrait  la  circon- 
cisioo  soos  l'Ancien. 

»  3^  On  ne  peut  prouver  Tusage  de  rebaptiser,  ni 
par  des  exemples,  ni  par  des  passages,  ni  par  des  rai- 
sonnemens  tirés  de  l'Ecriture  ;  et  ceux  qui  se  font  re- 
baptiser crucifient  Jésus-Christ.  » 

La  dispute  fut  ouverte  le  6  novembre,  sous  la  prési- 
dence de  Wolffgang  Joner,  abbé  de  Cappel  ;  de  Conrad 
Schmid,  commandeur  de  Kussnacht;  de  Sébastien  Hoft* 
meiater,  de  Schaffhouse,  el  de  Joachim  Yadian ,  de  St- 
Gall.  n  s'y  trouva  plusieurs  sa  vans  hommes.  Elle  dura 
trois  jours  ;  et  chaque  jour  elle  se  tint  deux  fois,  avant 
dtner  et  après.  Le  magistrat  publia  un  édit,  où  il  re- 
connaissait que  Zvringli  et  ses  collègues  avaient  confondu 
les  Anabaptistes,  exhortant  les  sujets  à  renoncer  à  cette 
secte.  On  fit  venir  devant  le  grapd  conseil  Grebel,  Mantz, 
Blaurock  et  les  autres  patriarches  des  Anabaplistes ,  et 
on  les  exhorta  a  la  même  chose  ;  mais  ils  persistèrent  dans 
lear  erreur.  On  se  saisit  d*eux  ;  néanmoins,  dans  Tespé- 
raace  qu'ils  se  corrigeraient,  on  les  relâcha  bientôt 
après;  mais  on  les  menaça  que,  s'ils  excitaient  de  nou- 
veaux troubles,  on  les  punirait  sévèrement. 

Le  poison  de  la  doctrine  séditieuse  des  Anabaptistes 
parut  encore  dans  le  canton  de  Zurich  par  un  autre  en- 
droit, n  y  eut  plusieurs  personnes  qui  refusèrent  de  payer 
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les  dîmes  à  leur*  sengnenn,  sous  divers  prétaxtes,  dom 
le  plus  spécieux  était  que  ceux  k  qui  on  les  payait,  mr- 
tout  les  ecclésiastiques,  vivaient  dans  la  fainéantise  et 
dans  le  dérèglement.  *  Les  magistrats  lurent  (Aligëi  de 
publier  un  édit ,  pour  ordonner  à  chacun  de  payer  M 
qu'il  devait.  Maïs  cet  édit  ne  suf^sant  pas  pour  calmer 
les  esprits,  ils  ordonnèrent  une  dispute  publique  pov 
faire  examiner  en  leur  présence  le  droit  de  dîmes.  EBt 
se  tint  au  mai  d'août,  et  ZvringU  y  montra  «  que  \t 
droit  que  les  seigneurs  possèdent  présentement  vient 
de  l'achat  qu'ils  en  ont  fait,  et  que  la  Parole  de  Dien 
ordonne  de  payer  à  chacun  ce  qui  lui  est  4A.  Que  d'ail* 
leurs  les  dtmes  servent  à  l'entretien  des  pasteurs ,  des 
régens  d'école  et  des  pauvres  ;  sans  quoi  il  faodrùt  que 
tout  le  monde  se  cotisât  pour  les  nourrir.  » 

n  se  tint  encore  deux  antres  conférences  sur  ce  siqel. 
Les  magistrats,  après  la  première,  renouvelèrent  leur 
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de  leurs  allies  de  Solcure,  mais  le   lumulle  fui  apaisé  de 
bonne  heure. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  ranabaplisme  de  la  Suisse 
ftmt  cette  année.  J'ai  cru  que  je  devais  le  mettre  ici  loul 
de  auile,  pour  n'être  pas  oblige^  ci-aprës,  d'injlerrooipre 
pour  ce  sujet  le  fil  de  ma  narration. 

Une  autre  affaire^  qui  fut  encore  fatale  aux  églises 
réformées  et  qui  eut  de  fâcheuses  suites,  ce  fut  la  divi- 
sion qui  s'éleva  entrq  les  réformateurs  de  la  Haute  el 
de  la  Basse  Allemagne ,  sur  la  question  de  la  présence 
réelle  du  corps  du  Seigneur  dans  TEucharistie  ;  mais 
j'en  parlerai  au  long  ci*dessous»  Je  reprends  l'Histoire  de 
BOIre  Réformation. 

XI.  Le  pape  Clément  Vil  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  à  Zurich  et  à  Schaffhouse,  tâcha  de  les  r^agner.^ 
0  écrivit  à  ces  deux  villes,  au  mois  de  février,  *  dans  les 
expressions  les  plus  flatteuses  pour  les  magistrats  et  les 
keorgeois,  mais  les  plus  iiyurieuses  pour  les  réforma^ 
leurs. 

Yalenlin  Compar,  secrétaire  d'état  du  canton  d'Un, 
écrivit  aussi  contre  Zwingli ,  et  après  avoir  lu  son  écrit 
en  présence  de  rassemblée  générale  du  canton ,  il  l'en- 
voya à  ce  réformateur.  ^  Zwingli  lui  rendit  témoignage 
d'avoir  écrit  le  plus  fortement  qu'il  était  possible  de  le 
fidre  enfiiveurdela  religion  romaine,  ei  en  même  temps 
d'ane  manière  très-honnéte  et  convenable  à  un  chré- 
tien qui  cherche  de  bonne  foi  la  vérité  ;  aussi  lui  rcpon- 
ditril  avec  beaucoup  de  civilité.  Il  fait  entr'autres,  dans 
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cet  ferit,  oa  délail  fort  étendu  de  l'étraage  sopenlitiM 
dans  laquelle  on  a  vécu  jusqu'à  son  temps,  pflr  rapport 
aaximaf^  et  aux  saînu  :  «Qae  plurieun  s'imagindent 
d'obtenir  le  pardon  des  plus  gros  péchés,  en  tonidianl 
«enlement  certaines  images.  Que  janMis  les  païens  n'a- 
vaient commis  une  îdoUtrie  sossî  grossière  avec  leun 
simulacres  que  celle  qu'on  comoietiaît  envers  la  sainte 
'Vierge  k  Xiorette,  à  Lausanne  et  k  Einsidien.  Que  celte 
superstition  s'était  accroe  prodigieusement  depuis  le 
dernier  siècle.  Que  des  gens,  qui  n'étaient  pas  encore 
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nus  Rheg^us  alors  pasieur  à  Augsbourg.  Si  assurémenl 
on  lui  faisaîl  bien  tort,  puisque  dans  son  livre  il  dit  que 
rhomme  est  naturellement  enclin  à  haïr  Dieu  et  sa  vo» 
lontéy  et  que  celte  inclination  mérite  la  mort  éternelle. 
Il  parle  dans  le  même  livre  touchant  Teucharistie  :  et 
il  s'étend  beaucoup  sur  ce  sujet  à  cause  de  l'importance 
de  la  matière,  regardant  (et  avec  raison)  Topinion  de 
la  présence  réelle,  comme  la  source  amëre  des  erreurs 
et  des  superstitions  les  plus  grossières.  D'ailleurs  comme 
son  Sentiment  devait  paraître  tout  nouveau ,  et  qu'il  de- 
vait s'attendre  aux  plus  vives  contradictions  sur  ce  su- 
jet ,  il  ne  négligea  rien  pour  le  bien  établir,  el  le  bien 
appuyer  par  les  preuves  les  plus  convaincantes.  Dans 
cette  rencontre,il  eut  la  consolation  de  voir  tous  ses  col- 
lègues et  les  autres  théologiens  de  la  ville,  dans  les  mé^ 
mes  senlimens  et  parfaitement  d'accord  avec  lui. Ainsi, 
de  concert ,  ils  travaillèrent  tous  ensemble  a  finir  l'ou- 
vrage de  la  réformation  et  à  renverser  enfin  la  grande 
idole  du  papisme ,  je  veux  dire  la  messe. 
'  On  a  vu  ci -dessus  ^  les  résolutions  qu'on  avait  déjà 
prises  à  Zurich  sur  cette  affaire.  De  plus  on  y  avait  ac- 
cordé entière  liberté  de  conscience  à  cet  égard ,  telle- 
ment qu'il  était  permis  a  chacun  d'aller  ou  de  n'aller 
pas  à  la  messe,  comme  il  le  trouverait  à  propos.  Les  mi- 
nistres prêchèrent  vivement  contre'  la  messe  et  l'Adora- 
iion  de  l'hostie. Et  le  11  d'avril  les  trois  pasteurs  de  pa- 
roisse ,  Zwingli ,  Engelhard  et  Léon  de  Juda ,  accom- 
pagnés de  Gaspar  IHégander  ou  Grossroan ,  ministre  de 
l'hôpital^  et  de  Myconius,  docteur  à  l'église  de  Frauen- 
Munster,  se  présentèrent  devant  le  grand  conseil  et  de- 
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maodèrem  que  la  messe  fûl  abolie,  (puisqu'on  avait  suf- 
fisamment prouvé  qu'elle  était  pleine  d'idolâtrie)  ,  ei  . 
qu'on  établit  l'usage  de  l'eucbarisUe ,  selon  l'institution  ' 
du  Seigneur.  '  Joachim  Am-Grul,  sous-secrétaire  du 
conseil  s'y  opposa  ;  soutenant  la  présence  réelle  par  les 
paroles  de  l'instiLulion  :  «  Ceci  est  mon  Corp»{  ■>  et  que 
d'expliquer  ces  paroles  par:  ceci  sigrifie  mon  corps,était 
une  explication  de  sophiste.  Zwingli  loi  répliqua  :  Que 
l'Ecriture  Sainte  entend  par  le  coqts  de  Jésus-Christ 
trcùs  choses  :  1"  Le  corps  infirme  et  mortel  que  le  Sei- 
gneur a  tiré  du  sein  de  le  sainte  Vierge.  2°  I*e  corps 
glorieux  qu'il  a  tiré  du  tombeau.  3*  Enfin  un  corps  spi- 
rituel qui  e6l  l'Eglise.  Il  fit  voir  que  les  parties  :  «  Ceci 
est  mon  Corps ,  v  ne  peuvent  s'entendre  d'aacun  de  ces 
trois  corps  ;  d'où  il  s'en  soit  qu'il  faut  les  expliquer  figu- 
lément. 

Le  grand  conseil  nomm*  quatre  députés  de  son  corps, 
pour  conférer  l'après^inée  sur  cette  8ireire,avec  les  cinq 
théologiens  dont  j'ai  parlé.  Les  uns  et  les  autres  troo- 
vèrent  à  propos  de  porter  de  nouveau  la  chose  devant  In 
même  conseil,  dès  le  lendemain  12  d'avril.  Ztvingli  y 
lit  un  discours  pour  montrer  par  divers  exemples  pris 
de  l'Ecriture,  que  le  mol  estai  souvent  un  usage  figuré;  . 
comme  Luc  8 ,  1 1  :  <c  La  semence  est  la  parole.  Mal- 
ihieu  13,  58  :  «  Le  champ  est  le  monde,  etc.  d  qu'ainsi 
ces  paroles  :  «  Ceci  est  mon  Corps  »  ne  veulent  dire  au- 
tre chose  sinon  :  a  Ceci  signifie  ou  représente  mon 
Corps.  »  Am-Grut  répondit ,  que  les  exemples  proposés 
par  Zwingli  éuient  tirés  de  similitudes  ou  paraboles  ; 
mais  que  les  paroles  de  l'institution  ne  regardent  point 


'  Houins.  au.  «le. 


LA   MUIB  MOUB  k  IMKB.  117 

prqugéfl  peuvent  s'en  coUTaÏDCre  «aément.  Auuï  ne 
Teuz-je  pas  m'errâter  ici  i  U  réfuler.  On  peut  eonsalter 
là-dessoa  deux  excellens  hommes ,  '  qui  ont  pris  cette 
peine.  Je  reriens  à  moa  histoire. 

Les  magistrats  de  Zurich,  persuades  par  tes  raisoQ- 
oemetu  de  leurs  thÀilogiens  et  de  leurs  pasteurs,  rcBo> 
lurent  enfin  d'abolir  la  messe ,  et  publièrent  un  édit  le 
même  jour,  12  avril,  portant  défense  de  dire  plus  la 
messe,  et  ordre  de  ûHre  la  6te-Cène  sdoa  la  simplicité 
de  l'Eningile.  *  Cet  édit  fit  tn  sensiUe  plaisir  à  tonte 
l'Eglise,  à  la  réserre  d'un  petit  nombre.  On  cMébra 
donc  ce  saint  sacrement  selon  l'institution  du  Seigneur. 
On  démolit  les  autels,  et  iVm  mît  des  tables  à  lew  place. 
On  publia  et  l'on  fit  imprimer  les  usages  qu'on  obser* 
ferait  désormais  dan»  l'admioistratiion  de  l'aacharistie , 
et  l'on  7  joignit  cet  avertissement  :  a  que  tous  ceux  qui 
touillaient  le  corps  du  Seigneur  par  des  vices  scanda- 
Wux  et  intolérables  seraient  exclus  de  cet  auguste  sacrff 
ment.  *  Un  petit  nombre  de  bourgeois,  qui  étaient  tou- 
jours zélés  catholiques,  deroandàrenl  qu'on  leur  laissât 
au  HMMU  une  petite  église,  nommée  Wasser-Kirche, 
pour  y  entendre  messe  ;  mais  on  la  leur  refusa.  ^  Cepen- 
dant on  leur  permît  d'aller  à  la  messe  à  Ëînsidlen ,  oi| 
en  d'autres  lieux  du  voisinage ,  et-  on  leur  donna  cette 
pennisùiHt  jusqu'après  la  dispute  de  Berne.  Zwinglî , 
pour  confirmer  les  faibles  dans  la  saine  doctrine  sur  le 
sacrement,  écrivit  encore  un  autre  livre  sur  ce  sujet, 


'  Le>  deux  MM.  Hotlinf^r ,  père  el  &l«  :  Iq  premier  dans- 
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où  il  Iraîte  U'inaU6ra  à  fond.  H  j  eut  quriques  bour- 
geois sédilieaz  qui  s'assemblèrenl  de  nuit  devant  M 
porie^  lui  crièrent  des  injuros  et  jetèreot  des  pierre* 
contre  la  maÎBOD .  L'on  en  saisit  un ,  qui  fut  mis  en  pri- 
son ,  et  ensuite  banni.  Le  reste  ac  sauva ,  et  dès  lors  le 
calme  régoa  parfaitement  dans  ta  ville,  surtout  dès  qa'on 
y  vit  les  paysans,  qià  y  accouraient  en  foule  de  low 
c6tcs,  pour  assurer  leurs  seîgaeun  qu'ils  étaient  prêts  li 
sacrifier  pour  eux,  leurs  tnens  et  leort  vies. 

La  ville  de  Winterthoar,  et  d'autres  du  canbMi  de 
Zarkh,  suivirent  l'exemple  de  leurs  seigneurs  et  aboli- 
mit  aussi  les  images.  * 

A  Scbaffbonse  les  choses  n'allèrenl  pas  si  doucement 
qu'àZarich.  *  Après  que  le  couvent  do  Toos-les-Sainis 
eut  été  remis  aux  magistals ,  plusieurs  bourgeois  ,  au 
jour  qu'on  renouvelait  les  sermens ,  ne  voulurent  pas 
jurer,  qu'on  ne  leur  promh  d'abolir  les  images,  comme 
on  avait  fait  à  Zurich.  On  mil  encore  sur  le  tapis  d'au- 
tres articles  qui  regardaient  le  gouvernement.  La  chose 
ayant  clé  renvoyée  au  jour  de  la  Fêle-Dieu,  et  ces 
bourgeois  ayant  alors  réitéré  leur  demande,  les  magis- 
trats leur  donnèrent  b'ois  députés  du  petit  conseil  et 
trois  du  grand,  pour  abolir  les  images.  Mais  lorsqu'ils 
crurent  que  le  promise  chaleur  du  peuple  pour  la'  réfor- 
matton  élail  ralentie,  ils  bannirent  de  la  ville,  avec 
femmes  et  enfans,  ceux  qui  avaient  paru  tes  plus  échauf- 
fés. Cette  sévérité  irrita  tellement  les  esprits  de  leurs 
partisans ,  que  le  9  aoAt  l'on  vit  jusqu'à  cent  bour- 
geons prendre  les  armes,  criant  qu'ib  voulaient  avoir 
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la  même  libcrlé  de  conscience  que  leurs  voisins.  Le  nui- 
glsirat^  le  clergé,  el  les  bourgeois  au  nombre  de  500, 
la  plupart  pourtant  réformés^  se  mirent  en  armes,  et  il 
allait  se  répandre  beaucoup  de  sang^  si  ce  malheur  n'eû^ 
été  prévenu  par  la  prudence  de  quelques  députes  de 
Bile  eldeRothwyl,  qui^  s'étant  trouvés  la  tout  à  pro- 
pos, conseillèrent  au  plus  petit  nombre  de  se  soumettre 
à  leurs  combourgeois ,  ce  qu'ils  firent.  On  leur  fit  prêter 
le  serment  accoutumé ,  et  on  leur  imposa  une  amende. 
On  congédia  deux  théologiens,  de  Tordre  des  Cordeliers, 
savoir  Sébastien  Hoffmeister  et  Sébastien  Uoffmon  , 
soos  prétexte  que  leurs  prédications  avaient  excité  ce 
tumulte.  Hoffmeister  alla  k  Zurich ,  y  fut  établi  prédi- 
cateur au  Frauen-Munster,  et  pendant  tout  le  temps  qu'il 
y  fut,  il  n'eut  aucune  communication  avec  ses  amis  de 
Schaffhouse,  pour  montrer  qu'il  était  homme  de  paix. 
Mais  au  bout  de  deux  ans  et  demi  il  fut  appelé  à  Berne, 
pour  enseigner,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
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On  a  vu  dans  le  livre  préccdenl  *  un  projet  d'édit  de 
réformation  que  neuf  cantons  avaient  dressé.  Quand  il 
fut  porte  a  Berne,  les  magistrats  ne  te  trouvèrent  pas 
toutrà-fail  à  leur  gré.  Ils  le  revirent,  le  retouchèrent  et 
le  publièrent  ensuite  avec  des  cbangemens  et  des  addi- 
tions considérables ,  tellement  qu'il  était  composé  de  35 
uticles.  '  Il  contenait  entr'autres  :  a  Article  9.  Que  par 
rapport  au  purgatoire ,  aux  heures  canoniales ,  aux  an- 
niversaires ,  ils  laissaient  à  chacun  la  liberté  de  croire  et 
de  pratiquer  ce  qu'il  voudrait.  Art.  18.  Qu'ils  ne  prive- 
raient les  prêtres  mariés  ni  de  leurs  bénélices  ni  de  leur 
pays.  Art.  21.  Ils  défendent  absolument  de  vendre  des 
indulgences  pour  de  l'argent.  Art.  23.  Défense  aux 
étrangers  venant  de  la  Cour  de  Rome,  qu'ils  appellent 
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coqîiHU  ,de  Romains  ,*  de  ae  saisir  des  bén^cea  de  leor 
f*y»,  sons  peine  d'élre  emprisoDaës  etsévèremeot  punis. 
Art.  26.  D'autant  que  les  éyéqQes  on  autres  juges  ecclé- 
■iaatiques  ne  punisseot  pas  les  prêtres  fit  autres  ecclô* 
naslîquflsj  comme  il  convient;  mais  plutôt  les  reMchant, 
tellement  que  leur  méchanceté  va  toujours  en  croissant 
et  qu'ils  causent  beaucoup  de  troubles  dons  la  société, 
ea  les  punira  dcsormaîa,  tout  comme  les  laïques ,  saos 
■ncon  égard  à  leur  caractère.  Art.  28.  Us  permettent  la 
lecture  de  l'Ecriture  Sainte  et  des  livres  qui  lui  sont  coa- 
fermes.  Art.  30  et  31.  Défense  aux  ecclésiastiques ,  aux 
personnes  et  communautés  religieuses  ,  d'acheter  des 
biena  fonds  et  de  prêter  à  censés,  soil  perpétuées, 
soit  rachetables,  sans  la  permission  des  magistrats,  rie.» 
Cependant  comme  le  nombre  des  réformés  allait  eu 
croissant,  les  catholiques  irrités  les  injuriaient  et  les 
insultaient  en  diverses  manières;  et  il  naissait  de  là 
des  querelles  ,  des  divisions  et  des  aigreurs.  Pour  pro- 
venir ce  mal,  le  grand  conseil  fit  (le  8  mai)  un  nouveau 
r^ement,  qui  ordonnait  a  chacun  de  vivre  dans  la  cha- 
rité avec  ses  prochains  ;  et  défendait  do  se  Irailer  réel* 
proquement  de  luthérien  et  do  papiste,  et  de  faire  ao- 
eone  violence  à  personne,  etc.  Lee  magîslrala  s'engagè- 
rent par  serment  à  l'observation  de  ces  règlemens,  et 
envoyèrent  des  conseillers  par  toutes  les  communautés 
de  leur  pays  pour  les  y  publier,  et  les  faire  recevoir  par- 
tout souB  serment.  Ils  trouvèrent  en  tous  lieux  les  sujeU 
disposés  à  obéir.  Un  religieux  de  la  chartreuse  de  Thor- 
bei^,  nommé  Nicolas  Schurslen,  qui  était  fort  considéré, 
quitta  l'habit  de  l'ordre ,  au  grand  étonnement  de  tout 
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portôrce^u'ila  y  auraient  apporte.  Cepeadant  la  division 
y  étail  grande  non-Baulement  dans  la  boui^eoisie ,  mais 
même  parmi  les  magistrats.  Quelques-uns  des  pasteurs 
réfonnés,  intimidés  par  les  menaces  des  catholiques  ou 
se  retiraient  de  la  ville,  ou  ne  parlaient  pas  avec  fei^ 
meté  ;  tellement  qu'Oecolampade  se  plaignait  une  fois 
d'être  seul  à  travailler.  Cependant  il  alla  toujours  son 
chemin  et  ne  perdit  point  courage.  Le  1  de  novembre , 
qm  était  le  jour  de  Tous-les-Satnts ,  ponr  faire  la  fête 
avec  les  saints  vivans,  disait^il,  il  commença  à  célébrer 
l'eacharistie  avec  plus  de  simplicité  qu'auparavant.  Les 
prêtres  de  saint  Léonard  et  de  saint  Alban  suivirent  son 
exemple.  Le  12  du  même  mois  ils  reçurent  ordre  de  re- 
mettre la  messe  sur  pied  ;  mais.ils  n'en  voulurent  rien 
faire.  Quant  h  Oecolampade  on  ne  lui  dit  rien.  Cepen- 
dant pour  fermer  la  bouche  aux  calomniateurs ,  et  pour 
montrer  que  l'Eglise  n'est  point  le  refuge  et  l'asile  des 
impies,  n'ayant  point  d'ailleurs  d'autt-e  moyen  d'arrêter 
le  cours  de  leurs  règlcmens  Ecandaleux,il  eut  soin,  avant 
que  de  célébrer  l'eucharistie,  d'avertir  ses  auditeurs,  qui 
étaient  ceux  qui  pouvaient  communier  à  cet  auguste  sa- 
crement, et  qui  étaient  au  contraire  ceux  qui  méritaient 
d'en  être  exclus ,  selon  la  discipline  ecclésiastique. 

n  arrivait  de  jour  à  antre  quelque  changement  nou- 
veau par  rapport  aux  jeûnes,  aux  fêtes,  etc.  On  était 
aussi  embarrassé  sur-  le  sujet  de  l'imprimerie ,  parce 
qu'il  paraissait  dangereux  de  laisser  tout  imprimer,  he» 
magistrats ,  embarrassés  sur  ce  sujet ,  consultèrent  la 
célèbre  docteur  Erasme,qui  jusqu'alors  avait  été  regardé 
comme  l'oracle  de  l'Europe.  Il  répondit  modestement  '  : 
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roisses  qui  abolirent  la  messe.  '  Les  cBnIons  de  Schwytz 
et  de  Glsris,  alliés  avec  les  Tockenboargeois  par  ud 
traité  particulier  de  compatriolage  ou  de  combourgcoi- 
sie,  firent  de  grands  efforts  pour  les  obliger  à  remettre 
la  religion  sur  le  vieux  pied  dans  ce  pays-là,  et  en 
écrivirent  au  conseil  d'état.  Quelques-uns  des  conseillen 
se  laôssèrent  intiniidor  ;  mus  les  autres,  pins  courageux, 
ne  Tonlurent  jamus  souffrir  que  l'on  fît  rien  contre  la 
Fande  de  Dieu  et  portèrent  la  chose  devant  les  com- 
monantés,  comme  étant  principalement  intéressées  dans 
cette  affaire.  Les  communautés  persûtèrent  toutes  ana- 
ninement  dans  la  résolution  do  s'attacher  uniquement 
a  la  Parole  de  IKeu,  et  prièrent  le  conseil  d'éiat  que, 
pmsqae  l'année  précédente  il  avait  ordonné  è  tous  les 
pasteurs  de  ne  prêcher  que  ce  qu'ils  pouvaient  prouver 
par  la  Parole  de  Dieu,  il  lui  plût  de  les  y  maintenir  et 
de  les  défendre.  Le  conseil  reçut  favorablement  leur 
requête,  et  renouvela  l'ordonnance  dont  on  vient  de 
parler.  Dans  ce  icmps-lè,  la  peste  faisait  de  grande  ra- 
vages dans  le  pays  ;  et  comme  il  s'y  trouvait  bien  des 
gens  qui  en  étaient  extrêmement  effrayés,  nn  ami  de 
Zivinglî  le  pria  d'écrire  quelques  lettres  de  consolation 
à  ses  compatriotes,  pour  les  rassurer  et  pour  les  engager 
à  se  remettre  paisiblement  entre  les  mains  de  Dieu, 
par  une  sérieuse  méditation  de  sa  bonne  Providence, 
qui  veille  toujours  pour  ses  enfans. 

Dans  le  même  temps  Henri  Bullinger  travaillait  à  la 
rtformation  de  l'Eglise  daas  les  Bailliages  libres.  *  Ce 
grand  homme  qui  s'est  rendu  célèbre  dans  les  Eglises 
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révoque.  Quoique  cet  événemfint  fât  plulÂl  civil  qa'ec- 
clésïaalïque ,  il  a  clé  nécesBaïre  A'ea  parler,  à  cause 
des  grandes  Builes  qu'il  eut,  comme  oo  le  verra  dans 
son  lieu. 

Joeqoes  à  celte  année,  la  doclrine  évangélique  n'a- 
vait été  connue  que  dans  la  Suiseo  allemande  ;  aiaîs 
il  paratl  qu'elle  le  fut  aussi  dès  lors  dans  la  Suisse  ro- 
mude,  ei  entr'anlres  dans  le  Fay»4e-Vaud,  qui  en 
fiùt  la  pluâ  ^ande  partie,  s'étendant  en  longueur  de- 
puis le  lac  de  Nenchâtel  jusqu'à  celui  de  Genève,  il 
était  alors  partagé  entre  trois  seigneurs ,-  l'évéque  de 
Lausanne ,  le  duc  de  Savoie  et  les  deux  cantons  de 
Berne  et  de  Fribourg ,  comptés  pour  un  seigneur.  Le 
preiBÏer  était  seigneur  de  la  ville,  des  quatre  paroÏMes 
de  La  Vaux  (savoir  Lulry,  Cully,  St.-&aphorin  et  Cor- 
sier),  d'une  partie  de  Vevey,  d'AveucheB,  de  Lucens 
et  de  Bulle.  Les  deux  cantouE  y  possédaient  en  com- 
mun les  trois  bailliages  d'Orbe,  de  Grandsoo  et  de 
Horat.  Le  duc  possédait  tout  le  reste.  11  le  gouvernait 
par  le  moyen  d'un  gouverneur  ou  grand  bailli  (  qui 
faisait  sa  résidence  à  Itfoudoo  )  et  des  Eiats  du  pays, 
qui  s'assemblaient  dans  la  même  ville,  composés  des 
DoUes  et  des  députés  de  quatorze  villes  et  bourgs,:  sa- 
votr  lloudon ,  Yverdon ,  IHorges  ,  Nyoa ,  Rcnnont , 
Payeme,  Eslavayer,  CudreHn,  Bue,  Cossonay,  Grand- 
cour,  Ste.-^roix,  Les  Clécs  et  St.-Denis.  J'ai  eu  entre 
les  mains  les  derniers  registres  de  ces  Etals,  d'où  j'ai 
tiré  un  acte  que  les  curieux  seront  peut>étre  bien  aises 
de  voir  tout  entier  '  pour  la  rareté  du  fait ,  d'autant 
plus  que,  depuis  que  le  pays  a  changé  de  maîtres, 
ces  Etata  n'ont  plus  subsiste.    Dans  l'assemblée  donc 
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sus  le  sentiment  du  célèbre  Brume  et  de  ooeloues  au- 


rîch  el  ZwÏDgli.  Mais  lee  Zuricois  refuseront  d'y  envoyer 
et  défendirent  même  à  Zwiagli  d'y  aller.  Zwingli  en 
particulier  écrivit  aux  douze  Cantons  le  21  d'avril:  aQu'i) 
ne  pouvait  pas  aller  à  Bade  en  sûreté  parce  que  c'était 
une  ville  qui  leur  était  sujette.  Que  les  cinq  anciens  can- 
tons el  Fribourg  avaient  déjà  résolu  de  le  faire  saisir  el 
conduire  à  Lucerne.  Qu'ils  permettaient  le  débit  des 
livres  injurieux  que  Faber  el  EckiuG  avaient  écrits  con- 
tre lui, et  défendaient  les  siens.  Qu'Eckius  avait  dit  qu'il 
ne  fallait  disputer  contre  les  hérétiques  qu'avec  le  fer  et 
le  feu.  Que  divers  autres  de  toute  condition  le  mena- 
çaient. Qu'ainsi  il  ne  pouvait  aller  à  Bade  ni  sans,  ni 
avec  sauf-conduit ,  d'autant,  plus  que  ses  seigneurs ,  en 
l'absence  el  à  l'exclusion  desquels  cette  dispute  avait  été 
résolue,lc  lui  avaient  défendu.  Que  du  reste,  si  on  vou- 
lait tenir  une  dispute  qui  pAl  produire  de  bons  elTets , 
il  fallait  :  1"  Que  tout  s'y  réglât  par  la  Parole  de  Dieu. 
2"  Qu'où  ne  tordît  point  celte  Parole  de  Dieu  pour  rac- 
commoder au  gré  des  docteurs,  mais  qu'on  expliquât 
les  passages  les  plus  obscurs  par  les  plus  clairs.  3°  Que 
cette  Parole  étant  la  seule  règle  de  la  foi  qui  n'ait  point 
besoin  de  juge ,  on  ne  devait  point  établir  de  juges  sur 
celte  Parole  et  sur  ceux  qui  en  examinent  le  sens,  ni! 
demandait  encore  que  l'on  marquât  un  lieu  sûr  pour  loul 
le  monde  ;  que  l'on  donnât  un  sauf-conduit  suflisant  et 
six  otages  pour  ceux  qui  avaient  à  craindre  quelque 
danger. 

Les  Cantons  assemblés  à  Ëinsidien  au  commencement 
de  mai,  sollicitèrent  de  nouveau  (le  2  mai)  les  Zuricois 
d'envoyer  Zwingli  à  leur  dispute  de  Bade  et  leur  en- 
voyèrent UD  sauf- conduit  pour  lui.  Mais  les  Zuricois 
persistèrent  dans  leur  résolution  de  n'y  point  envoyer, 
ni  Zwingli  ni  aucun  autre,  et  leur  député  en  allégua  jus- 
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-jii  il  (li\raison>  aii\  Cnilons.  D.ms  Ih  7'  eiilr*aiilr(»>,  ils 
sc  pltH^naicnt  que  les  Caillons  avaient  déjà  l'ail  un  traité 
avec  l'archiduc  Ferdinand  et  les  antres  princes  de  la 
confédération  de  Souabo  pour  opprimer  les  protestans. 
Dans  la  9%  que  ZwîngK  ayant  envoyé  à  l'assemblée  gêné- 
raled'Uri  un  petit  livre  imprimé  concernant  la  dispute  , 
aussitôt  qu'on  y  eût  aperçu  le  nom  de  Zwingli  y  on  le 
renvoya  sans  le  lire.  Enfin  dans  la  10"^  que  comme  il 
convenait  de  donner  des  instructions  dans  les  lieux  où 
l'on  croyait  que  Terreur  avait  été  reçue  ^  aussi  les  traités 
des  Cantons  portaient  que^  quand  quelqu'un  a  quelque 
prétention  contre  un  autre^il  doit  le  rechercher  dans  le 
lieu  de  son  domicile.  Que  pour  toutes  ces  raisons  ils 
demandaient  que  la  dispute  se  fit  a  Zurich  ^  où  Zwingli 
leur  répondrait.  Les  sept  cantons,conseigneurs  de  Bade 
avec  Zurich^  revinrent  encore  à  la  charge  et  envoyèrent 
un  sauf-onduityOÙ  ils  lui  promettaient  de  lui  envoyer  le 
bailli  du  lieu^avec  vingt  ou  trente  bons  hommes^pour  Taf 
mener  à  Bade  et  pour  le  ramener  chez  lui  en  sûreté. 
Mais  les  Zuricois  ne  voulurent  pas  en  entendre  parler. 
Zvringli  lui-même ,  bien  loin  de  se  fier  à  une  si  forte  es* 
corlc^  tint  cette  invitation  si  pressante  pour  plus  suspecte 
encore  ;  d'autant  plus  que  le  sauf-conduit  était  conçu  en 
termes  captieux  ^  et  portait  que  Zwingli  se  conduirait 
dans  la  dispute  d'une  manière  qui  ne  blessât  point  le 
sauf-conduit.  *  Et  il  disait  là-dessus  ^  que  d'abord  qu'il 
parlerait  un  peu  vivement  contre  le  pape^  on  l'accuserait 
d*avoir  violé  son  sauf-conduit  ;  sachant  d'ailleurs ,  par  la 
pratique  du  concile  de  Constance ,  que  les  adversaires 
ne  se  croient  point  obligés  de  garder  la  foi  à  ceux  qu'il 
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leur  plâtt  de  regarder  comme  hérétiques.  H  fit  imprimer 
sa  réponse  et  l'envoya  aux  Cantons  le  16  mars.Cetle  ré- 
ponse choqua  extrêmement  les  Cantons^  qui  s'en  plai- 
gnirent vivement  aux  Zuricois^  accusant  Zwingli  d'être 
un  calomniateur^  et  les  exhortant  à  le  châtier,  et  à 
prendre  garde  à  eux-mêmes ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  de 
plus  grands  dangers.  Ce  qui  rendait  celte  dispute  plus 
suspecte  à  Zwingli ,  aussi-bien  que  l'invitation  qu'on  lui 
faisait,  avec  tant  d'instance,  de  s'y  rencontrer,  fut  que 
le  10*  du  même  mois  de  mai,  ce.Faber,  dont  j*ai  parlé 
ci-dessus ,  (qui  était  vicaire  de  l'évêque  de  Constance) 
l'ofiicial,  deux  abbés  et  quelques  docteurs  tinrent  pu- 
bliquement consistoire  à  Mersbourg  contre  Jean  Uugle, 
ministre  de  Lindau ,  et  l'ayant  sommé  de  renoncer  au 
luthéranisme  ;  sur  ce  qu'il  refusa ,  ils  le  condamnèrent 
à  être  dégrade ,  et  comme  un  hérétique,  livré  au  bras 
séculier  pour  être  brûlé  ;  supplice  que  ce  pauvre  homme 
souffrit  avec  beaucoup  de  constance,  en  priant  Dieu, 
même  pour  ses  ennemis.  '  Et  un  autre  docteur  protes- 
tant ,  nommé  Pierre  Spengler ,  fut  saisi  par  l'entremise 
de  révéque  de  Constance ,  conduit  a  Fribourg  en  Bris- 
gau  et  noyé.  La  prudence  ne  voulait  donc  pas  que 
Zwingli  se  remit  entre  les  mains  de  semblables  gens. 

Oecolampade  se  faisait  aussi  de  la  peine  d'y  aller  ; 
une  fois  même  il  était  résolu  de  ne  s'y  pas  trouver;  mais 
enfin  il  se  laissa  gagner^à  condition  qu'on  n'y  prendrait 
pour  règle  de  foi  ni  les  décrets,  ni  aucun  autre  ouvrage 
d'homme,  mais  seulement  la  Parole  de  Dieu,  et  qu'il 
ne  reconnaîtrait  d'autres  juges  que  ceux  qui  jugeraient 
'  selon  cette  divine  Parole.  Il  avait  tout-à-fait  raison  do 
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prédidbieur  de  la.  caihcdrale  de  BAIe^  avec  quatre  au- 
tres. 

Les  députes  de  l'évéque  de  Lausanne^  Sébastien  de 
Hont-Faulcon  :  Conrad  Trœger,  Traiguer,  ou  Treyer^ 
docteur  en  théologie ,  provincial  des  augustins  ;  et  Louis 
Lœublin ,  doyen  de  Berne. 

Les  députés  de  Paul  Ziegler,  évéque  de  Coire  :  Pierre 
Spiser^  chanoine  et  docteur  es  droits,  avec  deux  autres; 
et  plusieurs  autres  personnages  de  considération^  dé- 
putés de  la  ville  et  de  Tabbé  de  St-Gall ,  de  la  ville  de 
Mulhouse  y  et  un  grand  nombre  de  théologiens  de  l'un 
et  de  l'autre  parti  :  entr'autres  de  Bâle  5  Jean  Oeçolam- 
pade,  et  Wolfgaug  Weissenbourg  ;  de  Berne  ^  Berch- 
told  Haller;  de  Schaffhouse,  Louis  Oezlin.^  et  plu- 
sieurs autres  de  Claris ,  d'Appenzell ,  de  St-Call  et  de 
lUuIhouse. 

Quand  tous  les  députés  des  Cantons  furent  arrives , 
on  lit  de  nouveaux  efTorts  pour  transférer  la  dispute  à 
SchàfThousc,  mais  inutilement.  Le  samedi  19  mai,  veille 
de  la  Pentecôte,  on  dressa  quelques  règlemens  pour  la 
dispute ,  que  Ton  afficha  aux.  portes  des  églises  ;  entr'au- 
tres :  <c  Qu'il  y  aurait  quatre  présidens  à  cette  dispute^ 
deux  ecclésiastiques,  Louis  Baer,  docteur  en  théologie  et 
chanoine  de  St-Pierre  à  Baie ,  et  Barnabe ,  abbé  d'En- 
gclberg,  dans  le  canton  d'Un terwalden;  et  deux  laïques. 
Jaques  Stapfcr,  de  St-Gall,  chevalier,  et  Jean  Honecker, 
avoyer  de  Bremgarten.  Que  chaque  parti  choisirait  deux 
secrétaires  et  deux  assistans,  qui  seraient  assis  auprès 
d'eux ,  en  présence  desquels  les  secrétaires  collalionne- 
raient  leurs  écritures,  lesquels  on  mettrait.ensuite  entre 
les  mains  des  présidens ,  pour  les  garder.  Que  tout  ce 
que  d'autres  mettraient  par  écrit  et  publieraient  à  l'insu 
des  Cantons,  serait  tenu  pour  faux  et  de  nulle  valeur.  » 
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lumière  et  de  connaissaDce  il  veut  dooner  à  chacun.  Ce 
qui  a  pu  BufEre  au  brigand  converti  sur  la  croix,  pour 
le  convertir^  eet  BufGsant  pour  le  salut  des  autres,  qui 
se  trouvent  dans  la  même  cbb.  Nous  autres  théologiens, 
ajonla-t-il,  nous  ne  devrions  pas  être  si  prompts  et  si 
tÂnéraires  à  juger  et  damner  notre -prochain  pour  des 
causes  de  peu  d'importance,  etc.  »  H  allait  faire  un  dis- 
cours un  peu  long,  pour  convaincre  ses  auditeurs,  lors- 
que le  docteur  Eckius,  impatienl,  l'interrompit  brusque- 
ment avec  des  manières  hautaines  ,  lui  disant  de  venir 
au  fait,  et  se  glorifiant  d'être  là  de  la  part  du  duc  de 
Bavière  pour  lui  répondre,  ajoutant  quelques  paroles 
choquantes  et  injurieuses  contre  les  réformés,  eatr'au- 
trea  qu'ils  ne  faisaient  pas  plus  do  cas  de  l'euchariatio 
que  d'un  morceau  de  rave.  Oecola^pade  lui  répondit 
que,  pour  lui,  il  se  glorifiait  d'être  là  de  la  part  du  sei- 
gneur Jésus,  et  qu'il  ne  devait  point  obscurcir  ou  affai- 
blir une  bonne  cause  en  n'employant  que  peu  de  paro- 
les ;  qu'il  le  priait  de  laisser  à  quartier  les  injures  et  les 
paroles  hautaines,  qui  ne  servent  de  rien  pour  décou- 
vrir la  vérité,  ajoutant  qu'il  espérait  qu'on  le  regarde- 
rait comme  un  docteur,envoyé  de  la  part  de  ses  seigneurs 
pour  conférer  sur  les  matières  de  religion,  et  non  pas 
comme  un  misérable,  qui  aurait  la  corde  au  cou,  ou 
comme  un  hérétique, coutre  qui  on  pût  user  de  violence. 
«Je  souhaite,  ajoula-t-il,  de  rendre  raison  de  ma  doc- 
trine avec  un  esprit  de  douceur;  je  voudrais  bien  que 
mes  adversaires  fissent  la  même  chose,    u 

Je  n'entreprends  pas  de  faire  ici  un  détail  de  cette 
dispute,  il  faudrait  un  volume  à  part:  et  ceus  qui  ont 
quelque  connaissance  des  controverses  de  l'Eglise  ro- 
maine, peuvent  assex  se  figurer  en  gros  ce  qui  fut  dit 
de  part  el  d'autre.   Deux  choses  me  font  prendre  ce 
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un  fl'Appcnzell,  un  de  Mulhouso  cl  un  de  Saint  Gall), 
adoplcrcnl  la  première  thèse  d'Eckius  ;  persuades  de  la 
présence  réelle  du  corps  ei  du  sang  du  Seigneur  dans  le 
sacrement.  Conrad  Werli^  chapelain  deSchaflhouse^  dit 
qu'il  s'en  tenait  à  ce  que  ses  seigneurs  en  ordonneraient. 
Deux  curés  ^  l'un  du  canton  de  Schwytz^et  Tautre  de  ce- 
lui dedans ,  fiirent  la  même  déclaration.  Berchthold 
Haller  ne  disputa  que  contre  la  seconde  thèse ,  et  s'en 
alla,  sans  souscrire^  ni  à  Eckius^  ni  à  Oecolampade. 

Cependant  Jean  Faber  présenta  aux  députés  des  Can- 
tons un  livre ,  qu'il  avait  composé  contre  Zwingli ,  leur 
promettant  de  le  faire  imprimer  au  plustôt.  Après  lui, 
Thomas  Mourner  lut  les  thèses  qu'il  avait  afCchées , 
contre  la  doctrine  de  Zwingli;  déclara  aux  députes  des 
Cantons,  et  aux  présidens  de  la  dispute,  qu'il  voulait 
attaquer  et  la  doctrine  et  l'honneur  de  Zwingli  ;  et  se 
soumettant  à  la  décision  des  Cantons,  corps  et  biens,  s'il 
n'était  pas  bien  fondé ,  il  proclaina  quarante  fois  Zwin- 
.  gli  un  mal-honnéte  homme,  pour  quarante  raisons  qu'il 
alléguait.  Et  comme  personne  ne  trouva  a  propos  de  se 
présenter  pour  Zwingli,  il  s'en  fit  donner  un  acte,  se 
plaignant  amèrement  de  ce  que  Zwingli  ne  comparais- 
sait pas. 

Les  députés  des  Cantons  prononcèrent  ensuite  leur 
jugement,  donnèrent  gain  de  cause  à  Eckius,  et  défen- 
dirent, sous  de  sévères  peines,  de  rien  changer,  ni  in- 
nover dans  la  religion  ;  ordonnèrent  que  personne  ne 
serait  adœis  à  prêcher  dans  leurs  terres,  sans  avoir  été 
examiné  par  les  ordinaires  ;  interdirent  le  débit  des  li- 
vres de  Zwingli»  de  Luther,  et  de  leurs  partisans;  et 
défendirent  aux  imprimeurs,  de  rien  imprimer  qui  n*eût 
clé  examiné  et  approuve  par  les  commis,  qu'on  établi- 
rait pour  cet  effet. 
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AjtfCB  cette  dispute,  il  arriva  co  qa'oD  voit  ordio^re- 
ment  dans  ces  sortes  d'occasions  :  chacun  des  partie  s'at- 
iribua  la  victoire.  Lrs  catholiques  chaatcrent  triomphe. 
Cependant  il  parut  par  leur  conduite,  qu'ils  n'ciaient 
yias  fort  contcns  de  leur  succès.  Car  les  dcpntés  ayant 
ordonné  de  remettre  entre  les  mains  do  bailli  de  Bade 
l<^  actes  originaux  de  cette  dispute,  recueillis  parles 
quatre  notaires  établis  pour  cela,  pour  être  gardés  dau 
le  cliAtean,  jusqu'à  ce  que  les  Cantons  eussent  arrêté  ce 
qu'on  en  ferait  ;  ceux  de  Zurich ,  de  Berne ,  de  Bâie  et 
de  SchafThouse  demandèrent  do  voir  l'un  ou  l'antre  de 
CCS  quatre  originaux  ;  mais  ils  ne  les  purent  jamais  obte- 
nir des  autres  cantons,  qui  néanmoins  n'y  avaient  pas 
plus  de  droit  qu'eux.  C'est  pourquoi  ces  trois  cantons ,  ! 
Berne ,  Bâln  et  SchafThouse ,  ne  voulurent  plus  se  mêler 
de  celte  efTaire  ;  cl  les  neuf  autres  cantons  seuls  firent 
imprimer  ca  actes  à  Lucerne,  l'année  Buivanle,par  Thch 
mas  niourncr,  le  même  dont  j'ai  parlé  ci-dessus;  avec 


pour  soutenir  la  calboHcité  par  le  jnoyea  de  celte  dis- 
pute, Von  ne  vit  pas  que  la  réformalîon  eu  avançât 
moioB^.  Les  Zuricois  mirent  la  dernière  maîu  à  leur  ré- 
formation  en  abolissant  un  grand  nombre  de  fôles ,  qui 
avaient  été  établies  à  l'honneur  des  créatures.  *  Ils  en 
conservèrent  encore  un  assez  bon  nombre  ;  mais  ils  les 
abolirent  dans  la  suite  ,  et  ne  retinrent  que  celles  qa'on 
pouvait  célébrer  à  l'honneur  du  Sauveur. 

Cette  même  année,  Conrad  Pellicanus,  célèbre  corde- 
lier  et  professeiu:  en  théologie,  ;jp  fut  appelé  de  Bâte , 
pour  remplir  la  chaire  de  professeur  en  hébreu ,  après  la 
mort  de  Jacob  Ceporinus'.  *  Il  y  mourut  l'an  1556,  âgé 
de  78  ans. 

A  Berne ,  il  semblait  au  commencement  qu'on  en 
demeurerait  à  l'ancienne  religion;  mais  les  choses 
changèrent  bientôt  de  (âce.  Par  un  édit  du  24  janvier,  ' 
adressé  à  Jaques  de  Roveréa ,  gonvemear  d'Aigle ,  oa 
défendil  à  tous  les  prêtres  de  ce  gouvernement ,  d'exer- 
cer plus  à  l'avenir  l'emplm  de  notaire,  sous  petne  de 
conGscation  de  biens  ;  leur  permettant  seulement  de  re- 
cevoir quelque  testament,  dans  les  cas  de  nécessité; 
cette  pratique  paraissant  aux  magistrats  non  seulement 
ridicule,  mais  même  horrible.  Les  chanoines  deKunitz 
avaient  traité  avec  l'évêqaé  de  Lausanne,  pour  être  dis- 
pensés d'assister  à  son  synode,  moyennant  une  certaine 
somme  d'argent,  qu'ils  devaient  lui  payer  annuelle- 
ment. *  Dans  la  suite  ils  refusèrent  de  lui  payer  cette 
somme.  H  s'en  plaignit.  Mais  les  Bernois  lui  écrivirent 
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un  bon  traite  porpcluol,  par  lequel  TEj^Use  et  la  ville  de 
Berne  s'engageaient  à  payer  annuellement  à  l'evéque  de 
Lausanne  un  tribut  do  22  marcs  d'argent.  *  Ii'évéque 
Sâmsticn  de  Montfaulcon  ne  savait  peut-être  pus  lui-* 
mène  l'origine  de  ce  tribut.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait 
que  les  titres  de  son  siège  fussent  égarés  ou  perdus  ;  il 
ne  paraît  point  par  l'histoire ,  ni  par  les  archives  de 
Berne  qu'il  en  pûl  produire  aucun.  Du  moins  je  n'en  ai 
trouvé  aucune  trace. 

Quelque  temps  après,  comme  les  sept  cantons,  en- 
nemis des  Zuricois ,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  ga^ 
gner  les  Bernois ,  tant  par  des  députations  que  p^r  des 
lettres ,  les  exhortant  à  maintenir  l^ancienne  religion , 
dans  laquelle  la  confédération  du  L.  Corps-  Helvétique 
s'était  formée,  et  dans  laquelle  ils  avaient  obtenu  tant 
de  victoires ,  de  gloire  et  de  richesses  ;  la  ville  se  trou- 
va fort  divisée.  Enfin  pour  pacifier  toutes  choses,  il 
fut  résolu  qu'on  tiendrait  une  assemblée  générale ,  tant 
de  la  ville,  que  des  députés  du  pays,  que  l'on  convo- 
querait à  cet  effet  le  21  mai,  le  même  jour  que  la  dis- 
pute devait  commencer  à  Bade ,  et  qu'on  y  appellerait 
les  députes  des  sept  cantons,  pour  prendre  avec  eux  do 
bonnes  mesures  sur  les  affaires  de  la  religion.  *  Le  jour 
étant  venu ,  Tavoyer  de  Luceme ,  chef  de  la  députation, 
parla  si  éloquemmcnt,  que  les  Bernois  résolurent  a  la 
pluralité  des  suffrages  de  no  point  se  séparer  des  autres 
cantons ,  ni  en  matière  de  religion  ni  autrement.  On  mit 
le  résultat  de  la  délibération  en  forme  d'édit,  qui  portait 
en  substance  :  «  Que  toutes  querelles  et  animosîtés,  pro- 
venues au  sujet  de  la  religion,  seraient  éteintes.  Qu'on 
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prdcber  ki  Parole  de  Diea  »  wéntaal  fMit  publié»  el 
qu'on  loi  ferait  ea  '-€0110  qoelilé  une  peosioD  honowh 
Me.  Qa*il  <serait  diapensé  de  oélâbrer  la  meaae  ,  «  oo»- 
dtaioa  qu^l  prâcheratt  la  Parole  de  fiieii  ooslenue 
dans  rAncien  el  le  Ndoveau  Teatamenl  ^  coofanaé- 
meol  à  rédii  pobKé  eljuréy  elqoede  tempe  eo' tempa , 
quand  les  afiaires le  l«i  permettraient,  il  irait  «AaiBÂer 
an  diœar  avec  lea  autre».  »  *  Cette  résolution  déplut 
tellement  k  quelques  ûimilles  considérables  de  Berne, 
que  ,  .quittant  incessamment  la  ville  ,  elles  allèrent  è^éh 
InUir  en  d'autres  lieux,  particulièrement k  Friboorg. 
Quelques  mots  après  Guillaume  Farel  vint  è  Berne. 
On  a  vu  ci-dessus ,  comme  quoi  il  avait  été  oontmint 
deqoitter  Bâle,  par  le  crédit  du  parti  cathoKqne, 
fan  11^84  ;  Oecolampade  et  les  autres  théologiens  ré- 
formés ,  connaissant  son  savoir  et  son  zèle  à  prêcher 
l'Evangile  aux  peuples  qui  parlaient  françois  ,  l'enga- 
gèrent à  aller  à  MonlbeUiard.  H  y  alla ,  et  y  fut  fort 
bien  reçu  du  prince  nommé  Ulrich  ,  a  qui  Oecolampn*> 
de  l'avait  recommandé .  '  Assisté  des  conseils  de  ce 
grand  homme  et  de  la  protection  du  prince ,  il  fit 
si  bien  par  ses  instructions  publiques  et  particulières  , 
^'il  reforma  toute  celte  principauté  dans  l'espace  de 
doux  ans.  Il  ne  fiiut  pas  oubUer  ici  la  pieuse  et  aainle 
libéralité  d'un  raardiand  de  Bâle  ,  nommé  Jean  VjuH 
gris  ,  ^  qui  fournit  k  Farel  durant  celte  anne-Ik  (1524) 
et  les  livres  ,  et  toutes  les  autres  choses,  dont  il  avait 
besoin.  De  Montbeillard  il  retourna  a  Strasbourg  ,  et 
de  la  il  fut  a  Neuchâlel ,  habillé  en  préire  >    pour 
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avMF  la  lifoerlé  de  prêcher.  '  Mais  comme  il  élait  prêt 
à  monter  en  chaire,  il  fui  recoami  et  coblraintde 
sortir  de  la  ville.  De  Neuchâtel  il  vint  à  Borne  ,  com- 
me je  viens  de  le  dire,  où  «'étant  ttât  connaître  à 
Berchtold  Haller,  et  lui  ayaat  témoigné  le  désir  qu'il 
avait  d'avancer  le  règne  du  S^neur  dana  les  pays 
où  l'on  parlait  français  ,  Uallcr  lui  conseilla  '  d'aller 
dans  le  gouvernement  d'Aigle ,  qui  clait  alws  le  seul 
pays  romand  ou  français  ,  dépendant  entièrement  de  la 
souveraineté  des  Beraoïs.  Il  le  crut,  et  s'y  rendit  en 
novembre  ,  ayant  pris  le  nom  de  (rtntlaume  UrsÎD  ponr 
se  cacher.  Et  d'abord  il  ne  s'y  donna  que  pour  malbe 
d'école  ,  afin  de  pouvoir  insinaer  ses  aèntimenB  d'une 
maaicrc  moins  suspecte,  vivant  de  ses  rentes  ,  et  du 
fruit  de  son  travail. 

A  Bâie,  OEcoIampade  faisait  peu  à  peu  des  progrès. 
Les  renies  de  sa  curé  paroissiale  de  S.  Martin  ne  suffi- 
sant pas  pour  son  entretien,  les  administrateurs  de  la 
paroisse  lui  augmentèrent  sa  pension  par  ordre  du  ma- 
gislrat,  pour  qu'il  pAt  vaquer  uniquement  aux  fonctions 
de  son  emploi.  *  A  la  fête  de  Pâque  on  commença  dans 
quelques  églises  à  chanter  les  psaumes  en  langue  alle- 
mande, co  qui  toucha  quelques  personnes  d'une  telle 
manière,  qu'elles  en  versèiCot  des  larmes  de  joie  ;  et  le 
nombre  de  ceux  qui  allèrent  à  l'église  d'Oecolampade, 
pour  recevoir  la  communion  de  sa  main ,  selon  l'instiiu- 
lion  du  Seigneur,  se  trouva  très-considérable.  Le  clergé 
caliiolique,  indigné  de  cette  nouveauté,  de  chanter  Ice 
louanges  de  Dieu  en  laïque  entendue  du  peuple  (chose 
qu'il  trouvait  scandaleuse),   oblint  du  magistral  un  édil 
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qui  la  défimdait.  IKais  nonobtUml  la  défense,  l'églite  de 
S^  Hartm,  de  son  propre  mouvement  el  sans  en  atten- 
dre Tordre  de  son  pasteur ,  se  remil  à  chanter  les  psao- 
.  mes  9  le  jour  de  S.  Laurent ,  10  d'août*  Oeoolampade  de 
son  c6té  présenta  requête  aux  magbtrats,  à  césiqet, 
leur  remontrant  :  a  Que  le  chant  des  louanges  de  Bieu 
était  Tœuvre  des  anges,  une  ezcdlente  recréatioa  de 
Tesprit,  un  moyen  très-propre  jpour  s'ezdter  k  la  priire, 
et  pour  se  préparer  à  bien  écouter  la  Parole  de  Dieu, 
ordonné  non  seulement  à  tous  les  ecclésiastiques,  mais 
aussi  à  tous  les  hommes,  sans  différence  de  condi- 
tion. »  *'  Sur  cette  remontrance,  on  permit  de  dianter  ^ 
publiquement  Jes  psaumes. 

n  y  arriva  aussi  une  autre  chose  qui  fut  favorable  à  b 
réformation.  Dans  la  diète  de  juin,  les  députés  de  Bâle 
demandèrent  avoir  les  actes  de  la  dispute  de  Bade.  ' 
On  leur  répondit  que  le  secrétaire  de  Luceme  était  oc- 
cupé à  les  mettre  en  ordre  ;  que  dans  une  diète  suivante 
on  les  collationnerait,  et  qu'alors  on  les  leur  remettrait 
entre  les  mains.  Ce  renvoi  parut  suspect  aux  Bftlois ,  et 
a  cette  occasion  ils  permirent  l'impression  des  livres 
d'Oecolampade  et  des  autres  théologiens  prolestans  ;  et 
de  plus  ils  ne  voulurent  point  avoir  de  part  à  la  préface 
et  à  la  conclusion  qu  on  joignit  à  ces  actes,  quand  on 
les  imprima  à  Luceme. 

La  Thurgovie ,  le  Tockenbourg  et  le  Rheinthal  avan- 
cèrent aussi  à  grands  pas  vers  la  réformation  après  cette 
dispute  de  Bade.  Les  villes  de  SS  Gall  et  de  Mulhouse 
s'y  affermirent  aussi  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  à 
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prirent  saasi  la  même  résolulion  à  l'égard  de  S.  Gall  et 
de  Halboose.  Quant  à  Bem<,  Claris,  Schaffhomc  et 
Appenzell,  ils  voulurent  bïeo  renouveler  l'alliance  avec 
ces  quatre  cantcoB;  mais  par  rapport  k  B<tle,  ilsvoalneat 
aussi  l'exclure  de  l'alliaDce,  parce  qa'on  y  permettait  k 
Oecolampede  ot  à  d'autres  tbéologiein  prolestans ,  de 
prêcher  et  d'écrire ,  et  qu'on  n'y  obsM^ait  point  les  lois 
de  lïglise  touchant  le  caréaw  «t-avtres  deoettie  nature  ; 
âmomsqn'onn'y  rétabIittoineB<Ao8ess(n' l'aucienpied.  ' 
Ainsi  ces  s^  cMutons  renouvelèront  l'aUiaace  avec 
Berne,  Olaris,  Sdiafiliouseet  Appenz^l.  Ces  quatre  der- 
niers la  renouvelèrent  avec  Bâle  ;  et  les  cinq  ensemlile 
a<rec  Kurich,  S.  GaU  et  Mulhouse.  Une  division  nfur- 
prenante  paraissait  devoir  aboutir  biebldt  ï  une  ^erre 
ouverte.  En  effet  les  cantons  catholiques  y  pensèrent 
tout  de  bon,  et  le  pape  et  les  ecclésiastiques  romains 
soufflaient  le  feu  de  tout  leur  pouvoir  ;  mais  deux  grands 
événemens  inopinés,  qui  survinrent  cette  année,  airé- 
lèrent  les  projets  des  uns  et  des  autres.  Louis,  roi  de 
Hongrie,  ayant  eu  le  malheur  de  périr  dans  une  bataille 
contre  les  Turcs,  sans  laisser  d'enCans ,  Ferdinand ,  ar- 
chiduc d'Autriche,  frère  de  l'empereur  Charles  V  et 
bean-frère  de  ce  roi  inforlanô,ne  fut  plus  occupé  que  du 
sein  de  recuallir  celte  belle  succesaon.  '  £t  comme  il 
ent  penr  compétiteur  à  la  couronne  Jean  de  Zapol, 
Vayvode  de  Transilvanie,  qui  était  soutenu  par  les 
Turcs,  3  eut  toute  sa  vie  assez  à  faire  chez  lui,  sans  pen- 
ser aux  autres.  Et  l'empereur  Charles  V,  qui  faisait  alors 
trembler  l'Allemagne  eut  à  soutenir  une  rude  guerre , 
qui  lui  fut  suscitée  par  François  I,  roi  de  France,  à  la 
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aollicîuiioD  du  pape  Clômenl  VII,  qui  l'aTail  délié  de 
son  fterment  à  ce  sujet  ;  *  tellemeDt  que  pour  ce  coup  on 
laÎBsa  les  prolcstans  en  repos.  Le  roi  de  France  et  le  pape 
demaDdèrCDl  du  secoure  aux  Suisses ,  et  quoique  les  ma- 
gistrats l'eussent  refusé ,  cependant  les  Français  trouvè- 
rent le  moyen  de  lever  8000  hommes ,  et  les  émiftaires 
du  pape,  six  compagnies.  *  Ce  fut  alors  que  l'on  fît  à 
Zurich  une  loi  pour  défendre  toutes  les  pensions  otrao- 
*  gèreSj  loi  fondamentale,  dont  on  jure  encore  aujour- 
d'hui l'observation  deux  fois  chaque  année. 

Ce  fut  dans  la  même  occasion  que  les  sept  cantons  ca- 
tholiques envoyèrent  des  députés  aux  Valaisans ,  pour 
les  sonder  sur  ce  sujet,  et  savoir  s'ils  voudraient  se  join- 
dre à  eux,  pour  faire  la  guerre  à  Zurich.  L'ignorance 
était  si  grande  dans  le  Valais ,  que  les  principaux  même 
ne  savaient  pas  ce  que  c'était  que  l'Ecriture  Sainte.  ^  Et 
comme  les  Zuricoïs,  avertis  de  celte  députation,  écrivi- 
rent aux  Valaisans ,  r  qu'ils  étaient  contens  de  se  laisser 
instruire ,  au  cas  qu'on  pût  les  convaincre  de  quelque  er- 
reur par  l'Ecriture  Sainte  de  l'Ancien  cl  du  Mouveau 
Testament  ;  »  ce  langage  parpt  étrange  à  quelqueu-uns 
d'cnlr'eux.  Mais  il  y  en  eut  un,  qui  a^anl  appris  d'uu 
savant  homme  de  sa  parente,  ce  que  c'était  que  l'Ecrî- 
lurc  Sainte,  en  instruisit  ses  collègues  cl  opina  dans 
rassemblée  à  ne  point  faire  la  guerre  aux  Zuricoïs.  Son 
sentiment  fut  suivi  ;  de  sorte  que  le  lendemain  ,  les  état» 
du  Valais  répondirent  aux  dcputcti  des  VII  Cantons  : 
<(  Que  c'étail  là  une   affaire  qui  regardait  l'Ëglisc.  lil 
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prédicatiaov ;  ceqallaccofiUdaboacœiir,  paronMint 
lUe  pour  lo  salai  de  Mm  troâpeao.'  Gepeadan^  coomio 
k  la  l(»gae  il  n'aurait  pas  po  Boateidr  im  si  rade  travail» 
OB  lui  coBsaiHa  de  dereher  qnelqoe  adjoint.  It  fit  iqp- 
|wler  pour  cet  effet  l'aaii^  soÎTatUe  Françoû  &alb,  na- 
tif de  Rothelin  dana'le  Marqniiat  de  Bade,  qui  araîl 
d^b  M  {Hedicafaor  h  Berne  qnalone  au  anparavaM.  * 
Dyavail  prêché 'nTemfnt  contre  les' BervÎGeBdea.piiBcea 
émngars  et  contre  les  pensions»  disant  qu«  c^  ne 
manquerait  jamaia  d'attirer  do  grands  maHiears  h  la 
SuisM.  Indigné  de  Toir  que  ses  sermons  sor  ce  stfjel 
n'étaient  d'aacon  fmil,  il  s'était  relire  il  Nuremberg  ei 
s'était  jeté  dans  on  convent  de  Chartreo^  ok  fl  s'appli- 
qnak  uniquement  à  la  lectare  de  l'Ecrilare  Sainte.  B 
y  demeura  jusqu'il  l'an  1527,  que  le  Conseil  soUTerain 
de  Berne  l'appela  pour  y  exercer  la  charge  de  pasteur, 
le  4  d'avril. 

La  ville  de  Bienne,  inquiétée  par  les  intrigues  de 
son  secrétaire,  Louis  Sterner,  et  par  Itsa  menaces  des 
cantons  catholiques,  résolut,  par  le  conseil  des  Bernois, 
d'envoyer  des  députés  a  une  diète  qui  s'asseinhUit  k  Lu- 
cerne,  au  commencement  de  décembre  de  l'an  1525.^ 
On  leur  donna  ordre  de  se  plaindre  des  injures  gro^ 
sières  et  atroces  dont  était  remplie  la  lettre  que  lew 
cvéqae  avait  reçue  de  ces  cantons  k  leur  sujet;  de  dire 
«  qu'ils  ne  croyaient  ptnnt  être  hérétiques,  mais  bons 
chrétiens  et  orthodoxes,  poisqu'ila  s'en  tenaient  à  la 
Parole  de  Dieu.  Qu'ik  souhaitaient  de  pouvw  toi^ours 
80  conformer  aux  Cantons  en  toutes  choses,  particulib- 
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le  conseil  de  Bienne  jcrivH  fortemenl  à  cdui  de  la 
Bonnevillej  le  18  décembre  1525^  pour  le  •oUiciler  à 
engager  ce  moine  à  faire  réparation  à  leur  pasteur  Wii- 
tembach ,  à  moins  qu'il  ne  pûl  prouver  son  accusation 
par  rficriture.  Cependant  il  y  avait  toqours  dans  Bienne 
des  catholiques  séléi  pour  leur  religion  ;  et  cette  diffé- 
rence de  sentiment  sur  une  matière  aussi  intâ'essanto 
que  celle-là  9  7  causa  une'di  vision  viotente,  qni^  aboutit 
à  un  tumulte  formel  au  commencement  de  1526.  Les 
Bernois  y  envoyèrent  incessamment  une  députation 
pour  y  rétablir  le  calme ,  et  par  ce  moyen  le  tumulte  fut 
apaisé.  Les  Bernois  écrivirent  à  ceux  de  Bienne^  le  9 
janvier  1526^  pour  les  exhorter  à  la  modération ,  k  la 
paix  et  à  la  concorde  ^  leur  représentant  les  maux  qui 
pourraient  leur  revenir  de  leurs  divisions.  Quelques 
semaines  après^  le  curé  de  Kestcnholtz^  village  du  can- 
ton de  Soleure,  ayant  vomi  des  injures  grossières  contre 
les  magistrats  de  Bienne  et  leurs  ministres,  le  conseil 
envoya  incessamment  une  députation  à  Soleure^  pour 
demander  justice  contre  ce  curé.  Les  seigneurs  de  celte 
ville-là  reçurent  gracieusement  les  députés  de  Bienne , 
et  condamnèrent  le  curé  à  leur  faire  réparation  d'hon- 
neur. Cette  année ,  l'église  de  Bienne  perdit  son  vieux 
c^t  bon  pasteur,  le  docteur  Thomas  Wittembach.  '  Cet 
excellent  homme,  quelque  temps  avant  sa  mort^  fit  ve- 
nir le  conseil  de  la  ville  devant  son  lit^  et  leur  dit  qu'il 
ne  s'attendait  à  autre  chose  qu'à  mourir  bientôt  et  aller 
rendre  compte  à  Dieu  de  Tadministralion  de  sa  charge. 
Il  leur  protesta  qu'il  ne  leur  avait  rien  prêché  que  la  vé- 
rité^ et  les  exhorta  à  s'y  tenir  fermes  et  à  ne  s'en  laisser 
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dee  Ligues,  do  oe  riea  prêcher,  ni  eBseigner,  qu'on  oe 
pût  prouver  par  la  Parole  de  Dieu.  Qu'il  élail  prêt  à  ren- 
dre publiquement  raison  de  sa  doctrine  dans  une  confé- 
rence réglée  avec  les  ennemis  de  la  Tcrité ,  en  présence 
de  Messieurs  les  députés  des  Lignes  :  assurant  qu'il  cé- 
derait de  bon  cœur  à  celui  qui  -le  convaincrait  d'être 
dans  l'erreur.  Que  du  reste  il  n'avait  jamais  en  la  pensée 
d'exciter  aocune  sédition ,  sachant  fort  bien  que  l'Evan- 
gile ne  devait  point  être  avancé  par  la  force  des  armes. 
Que  s'il  arrivait  quelque  trouble  à  l'occasion  de  l'Evan- 
gile, il  fallait  en  rejeter  la  faute  sur  ses  ennemis,  qui 
cherchaient  à  éteindre  la  lumière  par  ces  sortes  de  vmes.» 
Là-dessus  les  députés  des  Ligues^  qui  composent  les 
états  du  pays,  ordonnèrent  qu'il  se  tiendrait  une  confé- 
rence de  religion  à  Ilantz ,  en  présence  de  deux  députés 
séculiers  de  chaque  Ligue,  et  en  marquèrent  le  jour  au 
7  de  janvier  1526.  Dorffman  fît  imprimer  les  dix-huit 
thèses  suivantes,  pour  faire  la  matière  de  la  dispute  :  ' 

K  1 .  L'Eglise  de  Jésus-Christ  est  née  de  Dieu.  Il  faut 
donc  qu'elle  écoute  Dieu,  et  nul  autre. 

2.  L'%lise  de  Jésus-Christ  ne  fait  point  de  nouvelles 
lois  sans  Dieu;  mais  elle  se  contente  d'observer  les'lois 
de  Jésus-Christ  son  époux. 

3.  Ainsi  la  confession  auriculaire  et  les  autres  com- 
mandemens  de  l'Eglise  ne  nous  obligeot,qu'aulant  qu'ib 
sont  appuies  sur  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu. 

4.  La  doctrine  du  purgatoire  ne  vient  point  de  Dieu. 

5.  La  prohibition  ou  défense  du  mariage  et  de  cer- 
taines viandes  viënl  du  diable. 

6.  Celui  qui  n'a  pas  le  don  de  continence   est   en 
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man  de  répondre  ;  de' quoi  il  se  plaignit  par  une  protes- 
tation sqlennelle.  Ainsi  la  dispute  fut  rompue  brusque- 
ment^ avant  que  d'être  finie  comme  elle  aurait  dA 
rétre. 

Cependant  elle  ne  laissa  pas  d'être  avantageuse  à 
la  réformation;  car  d'abord  apiis  Ton  vit  sept  prêteras 
rienoncer  à  la  messe,  et  les  seigneurs  des  Ligues  pei^ 
mirent  le  libre  exercice  des  deux  religions ,  en  cons^ 
quence  de  quoi  le  papisme  fut  aboli  en  plusieurs  en» 
droits.  De  plus,  les  mêmes  seigneurs,  dans  une  autre 
assemblée  du  mois  de  juin ,  dressèrent  dix-buit  Arti- 
cles de  Réformation ,  partie  civils ,  partie  eodésîasti- 
ques.  *  Ils  contenaient  entr'autres  :  a  Que  ni  Tévéque 
de  .Cœre,  ni  lès  autres  prélats  n'établiraient  les  pré- 
sidens,  les  juges  et  gens  d'office  dans  aucun  tribunal 
séculier,  mais  que  chaque  communauté  aurait  le  droit 
d'élire  ses  juges  et  ses  officiers  ;  et  que  ceux  qui  étaient 
actuellement  en  place,  établis  par  les  prélats,  seraient 
exclus  des  assemblées  des  états  et  des  conseils  du  pajs, 
tant  qu'ik  auraient  prêté  serment  à  ces  seigneurs.  Que 
ceux  qui  avaient  fondé  des  rentes  annuelles  pour  des 
vigiles  et  des  messes  pour  les  morts ,  ne  seraient  point 
obligés  de  les  payer.  Qu'à  Coire  et  ailleurs,  on  ne  re- 
cevrait aucun  étranger  dans  les  monastères  et  dans  les 
collées  de  Chanoines.  Qu*il  ne  serait  plus  permis  d'ap- 
peler au  tribunal  de  l'évéque.  On  abolit  entièrement 
les  petites  dîmes,  et  on  réduisit  les  grandes  au  quin- 
zième. » 

Il  s'est  tenu  encore  d'autres  disputes  de  religion 
dans  ce  pays-là,  savoir  :  Tan  1538,  à  Soutz  dans  la 
Basse  Eagadine,    et  l'an  1595  et  1596,  à   Tirano, 
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Me.  »  ThooMfl  aTCc  das  gmlea  pareib  répoad: 
<  Fère»  ta  Tirfonlé  sml  fuie  ;  »  ordonae  k  soa  frère  de 
sa  metin  k  gei)Diiz>  et  lai  tnmcbe  la  l^la,  en  pré- 
lence  de  bob  père  et  de  ses  (rèrea.  Aprèa  en  m  bean 
eoup>  il  remercie  Dîea  de  ce  qu'il  a  vaiiicu  et  de  oe 
qa'il  a  aceomplî  la  volonté  du  Père ,  el  eoart  eoantM 
Abl  le  célèbre  Joedûin  VWiaa,  qui  avait  élé  Boorril- 
lemeot  élu  bourgmeatre  de  la  ville,  et  lui  demande 
linuuiger  et  h  bdre.  Vadian  le  fit  jnettre  en  prison, 
et  appliquer  trois  fois  li  la  question  «  mtis  il  n'en  pot 
jamais  tirer  autre  chose,  sinon  qu'il  avait  accompli  la 
TcdtKité  de  Dieu.  Il  ne  laissa  pas  que  de  le  oondam- 
ner  k  perdre  aussi  la  tdie  par  la  main  dn  bontreau. 
Les  Anabapli&tes  eurent  honte  de  ocueactioa,  et  ne 
voulurent  pas  reconnaître  cet  homme  pour  être  des 
leurs;  mais  ils  tinrent  tâenlât  après ,  surtout  à  Uluns- 
ter,  une  conduite  plus  fanatique  encore  que  cdie-tit. 
Ceux  du  pays  défendirent  cette  action  comme  quelque 
chose  de  divin.  Mais  le  conseil  de  St.  Gall  n'en  jugea 
pas  de  mâme,  et  employa  vivement  son  autorité  pour 
purger  ses  terres  de  semblables  abominations. 

Les  magistrats  de  Zurich  eurent  aussi  beaucoup  à 
Cure  avec  les  Anabaptistes  de  leur  canton,  qui  s'étaient 
assemblés  dans  le  baillagede  Gmnii^ue.  *  NoBobslant 
les  édits  souverains  qui  défendaient  leurs  assemblées, 
sous  peine  de  la  vie,  ils  s'assemblaient  dans  les  bois  et 
y  rebttissaimt.  Le  bailli  y  alla  un  jour  avec  des  gens 
armés  et  en  saisit  une  quinzaine  qu'il  fit  mettre  en  pri- 
son; mais  le  tribunal  du  pays,  au  lieu  de  les  condam- 
ner à  la  mort  selon  l'édil ,  les  laissa  échapper. 

A  cette  occasion ,  les  seigneurs  publièrent  un  aouvd 
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cdît  plus  sévère  que  te  prccédenl.  Ba  même  temps  ib 
ordonnèrent  à  tous  (es  ecdésieBliqucs  qui  tenaient  des 
chambrières ,  de  les  épouser  pour  en  faire  ieure  femmes, 
s'ils  ne  voulaient  pas  s'en  défaire.  Et  comme  il  y  av«t 
diverses  personnes ,  tant  ecclésiastiques  que  séculières , 
qui  refusaient  de  faire  bénir  publiquement  leurs  maria- 
ges, il  fut  fait  encore  un  nonreau  rè^ement,  que  dé- 
sormais dans  chaque  ^ise  les  nrimsires  anraient  un 
Kvre,  oà  ils  enr^streraient  les  noms  des  enfans  qu'ils 
baptiseraient,  et  ceux  des  personnes  dmt  ils  béniraient 
le  mariage. 

IX.  Jusqu^ci ,  je  n'ai  encore  rien  dît  de  Genève  ;  il 
est  temps  prrâentement  d'en  parier.  Celte  villejobscurc 
et  peu  connue  avant  la  réformation ,  est  devenue  à  cé- 
lèbre on  tous  Heux,  depuis  la  double  révohuion  qui  s'f 
estfaitedans  les  anuécs  dont  j'écris  l'histoÏTe,  savoir: 
le  changement  de  gouvernement -et  cefari  àè  religion, 
que  les  lecteurs  se  feront  sans  doute  on  plaisir,  d'en 
trouver  ici  une  relation  exacte.  Et  comme  les  deux 
changemens  que  je  viens  d'indiquer  sont  arrivés  en 
même  temps ,  et  qu'ils  se  sont  fiouteaus  l'mi  l'autre;  mais 
déplus  comme  ils  ont  donné  lieu  aux  conlestatîons  des 
ducs  de  Savoie  et  des  évéques  d'Annecy,  avec  les  Ge- 
nevoÎB ,  tt  ne  sera  pas  inutile  de  reprendre  la  chose  d'un 
peu  plus  hffitt. 

Si  Von  veut  écouler  leti ,  '  la  ville  de  Genève  était 
sujette  des  ducs  de  Savoie.  Ses  évéqucs  n'étaienl  que 
vasseaux  de  ces  princes  ;  et  quand  les  Genevms  s'érigè- 
rent en  répuUique ,  ils  se  rendirent  coupables  d'une  ré- 
bellion manifeste.  C'est  là  ce  qu'on  peut  voir  dons  son 
histoire  de  Genève ,  particulièrement  dans  les  dcnriers 
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poiiil  les  appeler  oonitet  de  iSesève,  nu»  ccmnei  de 
Genevois.  Mail  qae  fini  le  titre  à'Ia  chofle?  Lear  don- 
ne-l^l  quelque  drail  réel  sur  lew  ville?  lies  decs  de 
Savoie  ne  se  disem^ib  pas  rois  de  Cbjpre  f  Je  ne 
orois  ponrtanl  pas  que  ce  tilre  leur  donne  amui  dniit 
sor  rue  de  œ  nom;  non  plus  qoe  les  titres  que  por- 
leni  divers  rois  de  l'Europe ,  pris  de  divers  lojauiei^ 
qu'ils  ne  possèdent  point  et  qu'ils  n'ont  jamab  pos- 
sédés. D^aillre  càlé^  Leti  toriupine  beaucoup  sur  ce 
titre  de  comte  de  Genevois,  et  prétend  que  puisqu'on 
avoue  qulls  étaient  souverains  do  pays,  dont  Genève 
était  la  capitale^  ib  devaient  par  conséquent  élre  aouf 
verains  de  la  ville  même.  Hais  il  n'a  pas  pili  garde 
à  l'usage  de  ces  temps  andens ,  on  la  doorinaiioa  d'un 
pays  était  partagée  entre  les  évéques  et  les  seigneurs 
temporels,  comme  il  parait  par  l'exemple  aU^;ué  ci- 
dessus  des  €X>mtes  de  Valeniinois  et  de  DioiB,  etc., 
qui  n'étaient  pas  pourtant  seigneurs  de  Valence  et  de 
Die.  Les  comtes  de  Genève  ou  do  Genevois  (car  je 
vois  par  les  anciens  monumens  qu'on  leur  donnait  in- 
difieremment  l'un  et  l'autre  titre  ')  eurent  long-temps 
des  guerres  avec  les  comtes  de  Savoie  et  avec  les  évé- 
ques de  Genève  pour  la  seigneurie  de  cette  viUo-Ui  y 
sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  pussent  s'en  rendre 
mattres.  Enfin  la  maison  des  premiers  s'éteignit  au 
commencement  du  XV*  siècle.  Amé  VIII ,  comte  et 
ensuite  duc  de  Savoie,  lit  (l'an  1401)  un  traité  avec 
Odon  de  Villars,  dernier  oomte  de  Genève,  par  le- 


*  On  voit  cet  U3age,  ontr*autrc5  dans  une  vieille  chronique 
manuscrite  de  Savoie ,  qui  a  plus  de  300  ans  d'antiquité ,  et  que 
M.  le  {][cnéral  De  Sacconnay ,  Bailli  d*Oroii ,  m'a  fait  la  graco  de 
me  communiquer. 
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ôhis  par  les  chaDoines ,  sans  le  conMotemenl  desquels 
ils  De  pouvaient  rien  faire  dans  l'<^ise.  Ea  qualité 
de  princes  temporels,  les  cv^ues  avaient  des  assesseurs 
laïques,  qui  bridaient  leur  autorité.  Premià-ement  un 
comte,  qui  n'était  pas  comme  l'on  cuide  sus  l'évéque, 
mais  dessoubs,  comme  son  officier,  car  lesévéques  et 
«utres  prélats,  qui  avaient  reçu  des  empereurs  ou  des 
rois  la  jurisdîctioo  temporelle ,  censés  et  rentes ,  ou 
recevaient  des  mains  de  ces  mêmes  princes  des  gens 
qui  eussent  le  maniement  des  choses  temporelles,  en* 
leur  en  rendant  bon  compte ,  ou  bien  ils  les  dunsïs- 
saient  eux-m^me  ;  S.  Grégoire  même  qui  en  avait  de 
tels  sous  soi  les  appelait  yUeâomino»  Eceleàantm.  Or 
ces  gens  ont  eu  divers  noms  :  majors,  comtes',  vidomneB 
et  semblables,  Pour  revenir.au  comle  de  Genève,  en 
qualité  de  vîdomne  ,  il  était  ofllcîer  de  l'évéque,  pour 
exécuter  ce  qui  avait  été  résolu  par  les  conseillers  sécu- 
liers ,  pour  les  affaires  temporelles.  De  plus  pour  resser- 
rer l'autorité  de  l'évêque,  le  peuple, assavoir  les  chefs  de 
famille,  s'assemblaient  deux  fois  rannée,ruae  te  diman- 
che après  la  S.  Martin ,  pour  régler  la  vente  du  vin ,  et 
l'autre  le  dimanche  après  la  Purifîcalioa ,  où  l'on  élisait 
les  syudics  et  le  conseil  étroit  de  la  ville  ;  les  membres 
du  conseil  étaient  quatre  sindics  d'^ale  puissance ,  dont 
le  pouvoir  ne  durait  qu'une  année;  un  trésorier,  et  vingt 
conseillers,  qui  avaient  toute  la  police  entre  leurs  mains. 
Il  fallatlque  l'évéquo,  le  comte  et  le  lieutenant  du  comle 
qu'on  appelait  Vîdomne ,  jurassent  d'observer  et  de  gar- 
der les  libertés  et  franchises  de  la  ville ,  tant  écrites  que 
non  écrites.  Le  conseil  faisait  faire  le  guet  de  jour  et  de 
nuit,  gardait  les  clefs  des  portes  de  la  ville,  et  ouvrait 
et  fermait  comme  bon  lui  semblait.  Si  les  conseillers 
trouvaient  de  nuit  quelque  malfaiteur,  ils  le  prenaient  ; 
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au  lien  da  comte.  «  Un  peu  plus  bas  *  le  même  auteur 
dit  encore  : 

«Noos  avons  va  qae  le  doc  de  Savoie  tenait  à  Genève' 
les  prééminences  suivantes  :  premièrement ,  il  avait 
un  office  appelé  le  vidomnat ,  qu'il  n'exerçait  jpas  lui- 
même  ,  mais  il  le  faisait  eacercer  par  un  lieutenant 
qu'on  appelait  vidomne>  et  ce  vidomne  avait  encore 
au-dessous  de  lui  un  autre  lieutenant  nommé  diite> 
lain.  Or  il  ne  teiudt  pas  cet  office  comme  supérieur 
de  révéque^  mais  comme  son  inférieur  et  sujets  té- 
moins les  instrumens  de  beaucoup  de  reconnaissances 
faites  par  les  princes  de  Savoie^  en  forme  preuvante, 
tels  que  amènerai  en  son  lieu.  Aussi  le  vidomne^  éta- 
bli par  le  duc ,  jurait  fidéUté  à  Tévéque  et  aux  syndics  ^ 
de  garder  les  libertés  et  les  franchises  de  la  ville.  De 
plus,  les  causes  d'appel  de  devant  le  vidomne  n'al- 
laient pas  au  duc ,  ni  à  son  conseil ,  mais  au  conseil 
épiscopal^  et  dès  là  aux  supérieurs  de  l'évéquc,  pour 
le  spirituel;  quand  il  s'agissait  d'affaires  spirituelles , 
savoir  à  l'archevêque  de  Vienne ,  et  enfin  au  pape. 
On  plaidait  les  premières  instances  devant  le  vidomne 
et  l'on  en  appelait  au  conseil  de  l'évéque,  comme  j'ai 
dit^  bien  que  l'on  pouvait  aussi  commencer  les  causes 
devant  l'official  si  l'on  voulait.  Le  vidomne  prenait  les 
malfaiteurs  de  jour  et  les  emprisonnait,  mais  il  ne 
leur  faisait  point  le  procès  :  c'était  le  conseil  qui  les 
jugeait. 

»  En  second  lieu ,  le  duc  de  Savoie  tenait  une  pe- 
tite place  au-dessus  de  Genève,  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville,  tirant  au  midi,  nommée  Gaillard >  laquelle 
un  comte  de  Genève  avait  bâtie  ^  a  cause  de  laquelle 

^  paff.  i03  à  107. 
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place  le  duc  avait  l'exécution  des  malfiailears  condam*- 
nés  par  les  syndics  a  peine  corporelle,  ctHnme  s'en  Biùt  : 
Les  sjodics  envoyaient  la  sentence  au  vidocnne,  lui  di- 
sant :  «[  Et  à  vous  Monsieur  le  vidomne,  mandons  et 
commandonB  faire  mettre  cette  notre  sentence  en  exé- 
cution. »  Il  faisait  conduire  le  patient  jusqu'à  la  porte 
du  château  ^el'ble,*  queles  comtes  de  Genfeve  avaient 
tenu  autrefois  au  nom  des  évéques,  comme  leurs  offi- 
ciers et  capitaines  ;  et  ils  avaient  eu  les  exécutions  des 
malfaiteurs  ;  et  cet  oflice  d'exécution  était  attaché  au 
château  de  Gaillard.  Quand  le  vidomne  avait  fait  mener 
le  malfaiteur  jusques  là ,  il  faisait  crier  par  trois  fois  : 
s  Y  a-1-il  ici  personne  pour  Monsieur  de  Savoie,  sei- 
gneur de  Chasiel-Gaillard.  »  Et  à  la  troisième  le  châte- 
lain de  Gaillard ,  ou  autre  pour  lui ,  s'avançait>  et  alors 
le  vidomne  lui  exposait  le  contenu  de  la  sentence  pro- 
noncée contre  le  malfaiteur,  et  commandait  au  châtelain 
de  le  faire  exécuter ,  et  le  châtelain  le  remettait  à  l'exé- 
cuteur, et  l'exécution  se  faiiiail  non  pas  dans  les  terres 
du  duc,  mais  en  un  lieu  dit  Champel,  qui  était  delà  ju- 
risdiction  de  l'cvéque. 

»  De  plus  le  duc  tenait  à  Genève  le  château  de  llslc, 
dont  le  vidomne  avait  le  gouvernement»  et  c'était  là 
qu'étaient  les  prisons. 

»  Or  les  ducs  de  Savoie  ne  tenaient  ni  ce  château ,  ni 
les  autres  pccmincnces  à  Genève,  sinon  de  gages  pour 
certaine  somme  de  deniers,  qu'ils  demandaient  à  l'évé* 


'  A  Genève  le  Rhône  se  païUfle  en  dciu  brju ,  ijai  ae  rejoi- 
gnent bien.tôt ,  et  forment  ainsi  une  peliU  ile  dans  !•  ville.  Celte 
île  était  autre  lois  occupée  par  un  chlteau ,  qui  en  prenait  le 
nom,  el'qni  a  été  démoli.  H  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'une 
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que  et  à  la  TÎUe ,  h,  caiwe  des  frais  qa'ib  avaient  bit  en 
guerre  au  Mcoura  des  dits  iâvjAquee'eVjde  la  ville ,  et  les 
ëréques  voutureDl  leur  rendre  leur  argent;  mais  les  pria- 
ces  de  Savwe  ne  le  voulurent  point  prendre,  pour  n'être 
pas  oU^és  s  tâcher  le  gage.  C'est  pourquoi  l'argent  fui 
mis  en  dépôt  à  Rome,  entre  les  mains  de  la  justice,  et 
l'on  fulmina  une  excommunication  contre  tous  cens  qui 
tiendraient  ce  château  de  llsle  pour  le  duc  de  Savoie. 
Quand  cela  a  été  fait ,  dit  Bonnivard ,  et  par  quels  com- 
tes ou  par  quels  ôvéquei,  je  n'ai  trouvé  ^  k  cause  que 
plusieurs  drwts  des  églises  et  de  la  ville  sont  perdus. 
Hais  je  l'ai  oui  dire  k  gens  dignes  de  foi ,  qui  avaient  vu 
le  procès  de  ce  à  Rome;  et  ce  qui  rend  la  chose  vrai  sem- 
blable, c'est  que  quand  <M  faisait  les  procosnons  k  Qe- 
nève,  et  qu'on  passait  devant  ce  château,  le  clei^ô  ces- 
sait de  chanter,  et  l'on  louroaîl  la  croix  à  rebours,  pour 
marquer  que  ce  château  était  sous  l'interdit;  et  aussi  l'on 
n'y  aurait  jamais  administré  les  sacremens  à  un  homme, 
qui  y  serait  tombé  malade. 

a  Les  prééminences  dessus  nommées,  ajoute  Bonni- 
vard en  son  vieux  langage,  tenait  encore  Charles  II,  ' 
de  ce  nom  duc  de  Savoie,  qui  vil  encore,  et  cela  sans 
aucune  contredite  ;  se  tÙl  voulu  conlealer  de  raison ,  et 
d'avoir  de  Genève  plus  qu'on  y  devait  ;  car  il  se  servait 
mieux  lui  et  s'étaient  servi  ses  prédécesseurs  de  Ge- 
nève à  lui  non  sujette ,  que  de  ville  qui  fût  àeçh  les 
monts  à  la  subjecLion  ;  fût  en  cas  d'honneur  et  de  ma- 
gnificence, fAt  en  cas  de  profit.  Car  quand  un  duc  ou 
une  duchesse  faisait  son  entrée  en  la  ville.  Dieu  sair 
quel  festin,  quel  triomphe,  quand  venait  à  loger  sa 


t  dire  Charles  III. 
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cour,  il  n'y  avait  bourgeois,  ni  habilant  à  Giooève,  qui 
ne  s'employât  mieax  par  courloieie ,  que  qgia  sojela  par 
astreinte-  S'il  était  questioa  de  guerre ,  les  compagaona 
ctaïenl  prornpls  à  le  servir  de  leurs  personnes ,  le  magis- 
trat à  fournir  argent,  voîreà  fortifier  leur VUtê'pqur  lui 
aider  contre  ceux  desquels  leur  a  fallu  avoir  aide  contre 
lui.  Bref  il  n'y  avait  difTérence  entre  lui  et  eux  du  faire, 
mais  du  dire  tant  seulement;  car  ilvoulait  qu'ils  fussent 
ses  sujets  ;  à  quoi  il  ne  s'opposaient  pas' de  fait,  mais  de 
dit  tant  seulement,  car  ils  lui  faisaient  autant  de  servi- 
ces ,  de  bon  vouloir,  que  ses  sujets  par  astrictions  ;  mais 
il  le  leur  voulait  faire  dire,  et  eux  ne  le  voulaient  pas,  ~— 
incité  d'une  vaine  et  frivole  ambition ,  que  les  Qaiteurs 
lui  mettaient  en  tête,  voulant  prendre  k  Genève  plus  quo 
ses  prédécesseurs  n'y  tenaient,  combien  qu'ils  le  tins* 
sent  à  tort,  il  perdit  ce  qu'il  y  tenait,  et  encore  du  sien 
propre.   » 

Je  l'ai  déjà  dit  -.  je  ne  prends  nul  intérêt  à  la  querelle 
de  Messieurs  de  Genève  avec  la  maison  de  Savoie  ;  mais 
je  rapporte,  en  simple  historien,  ce  que  je  trouve  dans 
mes  mémoires.  Il  est  conslant  que  lo  vidomoe  de  Genève 
éuit  regardé  comme  l'olTicier  de  l'évèque,  aussi  bien 
que  du  comle.  J'en  alléguerai  une  seule  preuve  entre 
plusieurs,  tirée  des  archives  de  Berne.  L'an  1480,  un 
bourgeois  de  Berae  ayant  été  tiré  en  cause  À  Genève, 
par  devant  le  vidomnc ,  cette  affaire  fut  pacifiée  par  un 
accord  conclu  à  Berne,  entre  les  Bernois  et  l'évèque 
de  Genève;  après  quoi  l'évéque  ordonna  au  vidomne 
de  cesser  ses  procédures  contre  ce  Bernois  ;  mais  il  ne  . 
laissa  pas  de  les  continuer,  en  l'absence  de  l'évéque,  qui, 
fuyant  la  peste,  s'éiaît  retiré  à  Turin,  oîi  il  mourut 
deux  ans  après-  '  Les  Bernois  écrivirent  au  vidomne , 
'  Spon.  1.  139. 
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Aail  absolument  dévoué  «n'doc  son  patron,  lui  cëda 
pnr  traité  tout  les  drails  des  évéqua  sur  la  ville  ;  mais 
ni  la  chapiw»  de  la  cadiédrate,  ni  la  boorgeoisie  ne 
Toalareot  jamoïe  conaentir  à  ceim  ceuion.  Bt  coinma 
me  Msnr  do  duc,  nommoe  FhiliJberte,  aTaîlépoiué 
Julien  de  Médil^B)  frère  do  pape  Léon  X,  ce  prince, 
è'appuyant  lur  le  crédit  que  Ipi  dosntût  celle  alliance 
il  la  cour  de  Rome,  demanda  an  pontife,  l'an  151S) 
la  conBnnalion  de  celte  cession,  mais  les  cardinaiu 
s'y  t^iposèrent,  tellement  qu'il  échoua  aussi  de  ce  dVté- 
Ui.  '  Dès  lors,  jasqn'k  l'an  181B,  il  persécuta  les  Geav- 
▼ois  à  outrance,  saisissant  lenrs  biens  et  les  mollroi- 
tant  même  en  leurs  personnes ,  par  emprisonoenent 
et  par  la  mort.  Toolant  se  défaire'  des  bourgeins  qui 
paraissaient  les  plus  xélés  pour  la  liberté  de  leur  pa- 
trie, il  les  fit  accuser  d'avoir  voulu  empoisonner  leur 
évéque,  et  sur  ce  prétexte  il  en  fit  saisir  quelques-uns 
dans  le  dessein  de  leur  faire  avouer  ce  prétendu  crime 
par  la  violence  des  tourmens.  *  Il  fit  courir  le  bruit 
que  l'un  d'entr'eux,  nommé  Jean  Pé^Tolat,  avait  ac- 
cusé vingt  des  plus  considéraUea  bourgeois  de  Genève 
d'avoir  entrepris  d'assassiner  l'évéque,  quoiqu'il  n'en 
tdl  rien ,  et  que  ce  Pécolat  se  fût  coupé  une  partie  de 
la  langue,  afin  que  la  violence  de  la  question  ne  lui  ■ 
pût  rien  faire  avouer.  '  Deux  autres  jeunes  bommea, 
André  Navis  et  Jean  Blanchet,  conduits  à  Pignerol 
par  un  gentil-homme  savoyard,  qui  faisait  semblant  de 
les  prendre  il  son  service,  y  furent  d'abord  saisis  et 


*  Spon.  T.  I.  179.  Steltl.  T.  I.  B66.  b.  Chron.  Rowt.  Uv. 
Ch.  7t.  et  gi. 
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*  BoKl  Chron.  1.  SI. 


trèrent  aussi  par  leurs  dépotés,  heê  ïiostililés  du  duc 
de  Savoie  ayant  mis  les  Fribourgebis  el  les  Genevois 
en  plein  droit  de  reprendre  leir  alliance ,  ce  grand  dif- 
férend fut  porté  de  nouveau  devant^  les  Cantons ,  qui , 
dans  une  ^çle  assemblée  à  Soleure,  firent  un  aocooi- 
modement  entre  les  parties^  le  2i  novembre,  portant 
en  substance  :  «  1^  Que  le  duc  de  Savoie  laisserait  Ge- 
nève en  paisible  possession  de  ses  anciennes  frandii* 
ses.  2^  Que  les  Fribourgeois  renonceraient  k  l'alliance 
de  Genève.  '8^  Que  ni  le  duc  ni  Tévéque  ne  puniraient 
personne  pour  avoir  contribué  a  la  bourgeoisie  de  Fri- 
bonrgy  mais  qu'ils  pardonneraient  tout.  4*  Qu'aucune 
parUe  ne  recevrait  les  sujets  de  l'autre  de  quelque 
condition  qu'ils  fussent ,  ni  en  sa  protection  ni  en  sa 
bourgeobie.  »  '  Les  parties  acceptèrent  cet  accommo- 
dement^ mais  le  duc  l'observa  fort  mal;  car^  agissant 
sous  le  nom  de  Tévéque^  qui  lui  était  absolument  dé- 
voué^ il  fit  punir  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  con> 
tribué  le  plus  à  Talliance  de  Fribourg.  ^  Il  en  fit  même 
mourir  jusqu'à  seize ,  et  déposa  les  quatre  syndics.  ^ 
Il  fit  encore  de  nouvelles  propositions  :  il  demanda  que 
les  syndics  lui  remissent  la  connaissance  des  causes 
criminelles^  et  que  les  appellations  do  la  cour  du  vi- 
domne  fussent  portées  devant  lui.  ^. 

Parmi  ces  troubles  Tévéque  ^  Jean  de  Savoie  mourut 
l'an  1522 ,  accablé  ^  si  Ton  en  croit  la  chronique  scanda- 
leuse y  des  maux  vénériens  qu'il  avait  gagnés  par  ses  dé- 


*  Stcltlcr  593. 
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vidomnaly  il  se  retira.  Depuis  oe  lemps-Ui^  le  duc  de 
Savoie  n'exerça  plas  aaciiik  acte  d^aqtorite  dans  GeDere, 
ni  par  lai^  ni  par  ses  officiers.  Enfin  en  octobre^  les 
Genevois  résolurent,  de  concert  avec  l'évéque,  de  ne 
plus  recevoir  le  duc..^  Ainsi  finit  k  Genève  l'année 
1526.  Je  reviens  aux  affaires  de  religion. 

X.  Les  analMiptistes  continuèrent  leurs  désordres  Tan 
1527  9  non  seulement  dans  les  terres  de  Zurich  et  de 
S.  Gall,  mais  aussi  dans  les  cantons  de  Bâle,  de  Berne 
et  de  Scaffhouse ,  ou  ib  se  répandirent. 

A  Zurich  9  Félix  Mantzet  George  Jacobi,  surnommé 
Blaurocki  nondbstant  toutes  les  vmes  de  douceur  et  de 
rigueur  qu'on  avait  employées  pour  les  ramener ,  (ayant 
été  exhortés ,  iostruits ,  puis  emprisonnés  pour  quelques 
jours 9  ensuite  relâchés),  continuèrent  à  enseigner  et  a 
rebaptiser.  *  C'est  pourquoi  le  magistrat  crut  devoir, 
selon  les  édits,  employer  contre  cette  secte  une. plus 
grande  sévérité.  Mantz  fut  condamné,  le  5  janvier,  à 
être  noyé  ,  et  Blaurock  à  être  fustige  et  banni.  En  allant 
au  supplice,  Mantz  ne  cessa  de  parler  pour  soutenir  sa 
doctrine,  louant  Dieu  de  ce  qu'il  souffrait  pour  sa  vérité, 
et  le  priant  de  pardonner  à  ceux  qui  étaient  coupables 
de  sa  mort.  ^  Sa  mère  se  trouva  là  pour  l'exhorter  à 
être  ferme  jusqu'à  la  mort  ;  elle  eut  le  courage  de  le  voir 
aller  au  supplice,  sans  verser  une  larme  ;  mais  son  frère 
qui  y  était  aussi ,  fut  plus  tendre.  Comme  il  était  prêt  à 
être  jeté  dans  l'eau ,  il  chanta  ces  paroles  :  c  Seigneur , 
je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains.  »  Blaurock  fut  fus- 
tigé jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  par  où  il  devait  sortir. 


*  Mém.  partie. 
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leurs  ueotime^âf  el  ib  eurem  la  boolMir^d'eii  raoMBer 
six.  ^  Las  deux  aolres  forent  mis  êm  carcan  el  chaaaca 
du  pays.  Ft>ur  autoriser  four  pratique  de  rdbaptiaer^  ib 
se  serv||îent  d'une  raison  singulière  ^  qui  ne  sarait  plus 
d'usage  aujourd'hui  ;  savoir  j^  que  le  baptême  qu'ils 
avaient  reç^  dans  l'Eglise  romaine  n'était  d'aucune 
valeur.  Comme  le  mal  continuait  dans  le  canton ,  les 
magistrats  puUiërent  un  éàit,  le  6  septembre  ^  par  le* 
quel  ils  exhortèrent  leurs  sujets  è  renoncer  à  cette  er- 
reur ^  sous  peine  d'amende  pécuniAire^  et  bannirent  les 
étrangers^  avec  menace  expremei  que  s'ils  rentraient 
dans  le  pays,  ils  seraient  tous  noyas,  eux  et-  leurs 
chefs.  * 

lies  villes  de  Zurich  et  de  S.'^all,  publièrent  un  édit 
semblable  dans  le  mdroe  temps. 

On  s'étonnera  peut  être  que  des  villes  réformées 
donnassent  ainsi ,  par  les  traitemens  qu'on  faisait  aux 
Anabaptistes,  des  exemples  d'une  totale  intolérance , 
que  les  catholiques  pouvaient  rétorquer  contre  les  pro- 
testans  de  leurs  états.  Mais  cet  étonnoment  cessera ,  si 
l'on  veut  se  donner  la  peine  de  remarquer  que  ces  sec- 
taires étaient  de  véritables  séditieux,  qui  y  sous  prétexte 
de  liberté  chrétienne,  voulaient  secouer  le  joug  de 
toute  sorte  de  seigneurs  terriens,  soit  souveranm,  soit 
subalternes,  comme  on  en  vit  des  exemples  dans  les 
cantons  de  Zurich  et  de  Berne ,  où  des  communautés 
cntiëres  en  furent  infectées.  Le  12  décembre  de  cette 
année,  les  Bernois  furent  obligés  d'envoyer  des  députés 
aux  deux  communautés  d'Uspunnen  et  d'Interlacken ,  ^ 


*  SteUl.  668. 
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qu'on  y  veut  lujoard'hui ,  pièces  brates  deux  très-vio- 
tentes  cl  très  injurieuses  aux  rérormà,  où  les  lermei 
de  faux  docteurs ,  de  séducteurs  j  d'bérétiqaes  »bonà- 
nablesj  4*  pervertisseurs  de  la  reliât»  etc.,  ne  sont  pat 
épar^cs.  Mais  les  cantons  de  'Berne  et  de  Bile  ne 
voulurent  point  y  consentir ,  soutenant  qu'il  fallût  îm- 
primerces  actes,  purement  et  simplement,  et  avecnne 
entière  împarlialiié  etc.  ;  et  comme  leur  sentiment  ne 
fut  pas  suivi,  ils  ne  voulurent  plus  se  mâler  de  cetia 
affaire;  ce  qui  aigrit  encore  plus  les  autres  caoïons 
cootr'eux. 

Cependant  comme  Berne  éiait  le  plus  puissant  de 
tous,  les  sept  cantons  *  zélés  ayant  fortement  à  cceur 
do  le  conserver  dans  leur  parti,  y  envoyèrent  nne  dé> 
putation  considérable ,  qui  parut  le  1 2  février  devant 
le  conseil  souverain,  et  y  proposa  ce  qu'ils  souhaitaienl 
touchant  la  reli^on,  la  dispute  de  Bade,  les  livres 
et  l'observation  des  alliances.  Les  Bernois  méconiem 
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jne  les  fidofiâl  et  n'y  changeât  tôal  à  M  (antame.  Il 
les  prie  qu'on  tes  fasse  ekanniiar  daini  une  ville  mpai^ 
tiale^  comme  Berne,  JUIe^  'Sdiiiffliomie  on  Constance, 
n  leur  ôflfire  de  nooTeaa  d'entrer  en  -dispute  aar  la 
religion  avec  BckinSy  Faber  et  Honmery  dans  une 
ville  neutre,  comme  Berne,  Bâle  et  8t.«Gall  ou  Znricb^ 
JD  leur  représente  que  Jfoumer  ne  cherdiait  qiA  les 
'iNTOuiller  et  aies  engager  dans  une  guerre  civile  et  san- 
glante, qui  ferait  Jbeaucoup  de  plusir  k  leur  ênnemb 
communs  ,  etc.  Hais  tods  ses  soins  et  ses  rëprésen- 
talion^  forent  inutiles.  Dans  le  temps  inéme  de  cette 
assemblée  les  cinq  cfuilctes  firent  une  Kgue  pàrticnKire 
avec  Frtboorg  et  le  Valais ,  par  laquelle  ils  s'engagèrent 
à-persévérer  dims  la  rdigion  romaine,  et  à  se  secourir 
mutuellement  au  cas  qu'il  se  flt  une  guerre  pour  cause 
de  religion,  nonobstant  toutes  autres  alliances  con- 
jkraires.  '  C'est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  Walliser 
Bund  y  ou  la  Ligue  du  Valais» 

Xn.  Lçs  réformes  étaient  inquiétés  nôn*seulement 
au  dedans  de  la  Suisse,  mais  aussi  au  dehors.  La  ré-^ 
gence  d'Autriche  fit  saisir  tous  les  revenus  qui  pou- 
vaient appartenir  dans  'ses. terres  aux  deux  villes  dé 
Zurich  et  de  Berne ,  à  leurs  hôpitaux  et  aux  autres 
maisons  ou  sociétés  religieuses.  Les  deux  villes  s*en 
plaignirent  comme  d'une  injuste  contravention  à  l'al- 
Uance  héréditaire  qu'elles  avaient  avec  la  maison  d'Au- 
triche ,  aussi  bien  qu'aux  décrets  de  la  dernière  diète 
de  Spire;  mais  on  n'eut  aucun  égard  à  leurs  plaintes. 
C'est  pourquoi  elles  résolurent  d'user  de  représailles  et 
de  saisir  pareillement  toutes  les  rentes  qui  pouvaient 
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iubitnM  :  «  Qs'ik  nmÉÊà  otéatmé  k  Inti 
teor  prédMT  la  pure  Vmle  de  Diea  ;  que  e'ëiaii 
iM  règlOT  àt  celle  FÉrob  qil'ih  wreiëBl  aboli  fU^|Bel 
lawi  inaapporieMef.  Q—  <tt  weàm,  u  qfÊtkp^'um  udjeit 
^e  leon  petleon  leur  prérhaiient  ^0  Cmismi  diBirir 
1^^  ib  lei  iiM%ei»ieBl  k  leof  en  rendre  rween  pir 
ricritore  Seinte.  ^'edfifl,  V^^hp^  faicKnetien  fiWb 
•oiMBi  à  faire  pldrii*  à  leurs  clwe  alliée^  ili 
teienl  pea  leur  eooiiplaire  deee  oneaflUre  qui  ■ 
■ail  la  gloire  de  IKea  el  lear  sahti  étemel»  eie.*«  Wk 
eofoyèrem  eMore  des  djpiitéi  à  Berne  el  k  Saleure 
pour  y  laSre  la  même  réponse,  lies  atigneers  dp  eos 
deaz  ^riBes  en  Ibrem  satisfaits^  el  les  appnytreni  a«ie 
chaleur  eu  dÎTorses  dikes»  mais  lews  peines  n'aboe- 
lirem  k  rien.  Ces  disgrâces  ne  lenr  firtml  cependant 
pas  perdre  coorage  el  ne  les  empéclièrenl  pas  de  oon? 
sommer^  Tannée  suivante,  le  grand  ouvrage  de  leur 
réformalion. 

L'abbé  el  les  religieux  de  Csppol ,  '  monastère  silno  à 
Toccideal  du  lac  de  Zurich  y  entre  ce  lac  et  le  canton  de 
Zoug ,  instruits  par  la  Parole  de  Dieu ,  que  le  service 
quMls  rendaient  k  Dieu,  selon  les  traditions  des hommesji 
ne  saurait  lui  plaire,  el  «  considérant^  disaienl-ils,  que 
les  monastères  ont  été  fondés  pour  servir  d'écoles»  pour 
élever  la  jeunesse  dans  la  connaissance  de  la  religion  el 
des  bonnes  mœurs,»  remirent  leur  monastère  entre  les 
mains  des  seigneurs  de  Zurich ,  *  avec  tous  ses  biens  et 
ses  revenus  ;  afin  qu'après  avoir  aboli  les  abus ,  on  éla- 
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'  Les  seigneurs  de  Zurich  avalent  acheté  le  droit  d*advocatie 
ou  d*avoyerie  sur  ce  couvent  l'an  i495  des  seigneurs  de  Hall- 
wyl   Bluntschli ,  Memaraàiiia  Tigurina.  p,  55. 
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et  Mtraordiiiaires  qa'ib  '  aTÉMoi  eue  parpëloellMMBl 
obUgÀ  de  tàin,  en  envoyant  àm  dépatalions  de  loot 
côtés ,  n'avaiy t  fidt  qu'inihar  les  S**.  Pères  de  I^uh 
deBM  Bglise^  qui,  dans  des  temps  de  nécessité  pabK- 
qoe^  ne  s'étaient  fiiit  ancon  scrupule  de  vendre  ki 
vases  do  hors  églises^  pour  en  distribuer  la  valearjun 
pauvres.  2^  Que  si  Fen  vodait  frapper  des  fig;nres  de  Mi- 
lices sor  la  monnaie  dé  Zurich  9  il  faHait  finre  leméme 
chose  sur  les  écus  et  les  testons  que  la  France  avait 
fait  diftribuer  parmi  les  Suisses,  aussi Uen  que  sur  lea 
monnaies  de  divers  autres  princes,  qui  provenaieiit  des 
vases  sacrés  convertis  en  espèces. 

Comme  les  revenus  des  pasteurs  des  égUsee  et  de 
leurs  vicores  étaient  considérablement  diminués  par  la 
réformation ,  qui  abolissait  les  offrandes ,  le»  anniver- 
saires et  autres  casualitâs ,  de  sorte  qu'ils  ne  suffisaient 
plus  pour  leur  entretien^  on  leur  augmenta  leun»  appoint' 
teroens  par  le  moyen  des  revenus  des  maisons  religieu- 
ses. Le  reste  de  ces  revenus  fut  laisse  à  quelques  églises 
pour  entretenir  leurs  bâtimeos^  et  particulièrement  leurs 
pauvres.  On  établit  des  administrateurs  dans  tous  les  cou- 
vens^  pour  le  soulagement  des  pauvres^  pour  l'entretien 
des  roiDÎstres,  des  régens  d'écolo  et  des  maisons  où 
logeaient  les  mSnisIres.  Chacun  de  ces  administrateurs 
rendait  compte  toutes  les  années ,  et  ce  qui  se  trouvait 
de  reste  des  revenus  qu'ils  avaient  tirés  était  remis  au 
trésorier  de  l'épargne,  qui  était  logé  dans  le  couvent  des 
Cordeliers. 

Le  vieux  évéque  de  Bâie ,  Christophe  dUttenheim , 
no  pouvant  plus  à  cause  dcson  grand  âge  porter  le  far- 
deau de  son  épisçopat,  que  les  troubles  de  religion  renr 
^icnt  encore  plus  pesant,  le  résigna  le  19  février  a  Po- 
rentrui  entre  les  mains  de  son  chapitre  >  qui  kii  assigna 
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Goodiiioa  que  cet  raUoiii  seraieni  tiraet  de  IVerilme 
Sainle.  Les  ihéolopeos  réformét  aeeept&reqt  le  perti 
f  veç  joie  ;  ibtftaieal  au  nombre  de.  sepi  t  Jèn  Oeeo- 
lampade  ,  Jér6me  Bolhan  mm  vioeire ,  Hare  Beni^ 
patte*  h  St.  «LéoDârd,  avec  Balthaiar  FceglieK  in 
▼iéaire^  Wolffgang  Weittenboory  >  miiiittre  de  l'M* 
pital  »  Thomas  GheirCalck^  ministre  de  TégUse  des  A»- 
gustins  el  Jean  Luthard  de  celle  des  C!ordeliers*  Di  a»* 
rent  par  écrit  leur  doctrine  touchant  la  messe,  appujée . 
de  di vertes  raisons,  et  firent  imprimer  cet  icril  dUna  la 
suite.  Blarius,  de  son  c6lé,  donna  aussi  un  jcril  pour 
d^fendrs  la  messe,-  avec  protestation  portani  :  a.^'il 
ne  prétendait  relever ,  ni  lui  ni  les  autres  prédifiatMi^ 
que  de  révéque  et  du  chapitre,  leurs  supérieats  Ug^ 
timet  ;  qu'ils  lui  avaient  défendu  de  s'engager  en  rien, 
que  cependant  il  avait  bien  voulu  de  lui-même  donner 
ses  raisons  par  écrit,  puisque  le  magistrat  voulait  ab- 
solument les  avoir,  v  Avant  que  cette  aiSaire  fût  ternû* 
née  y  les  magistrats  réfléchissant  sagement  sur  la  mul- 
titude insupportable  des  fêtes  établies  à  l'honneur  des 
saints,  dont  l'observation  était  extrêmement  à  charge 
a  ceux  qui  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs  mains,  et 
entraînait  même  divers  désordres,  comme  jeux,  danses, 
ivrogneries,  etc.,  en  abolirent  le  plus  grand  nombre.^ 
Environ  le  même  temps ,  les  Cordeliers  et  les  Augus- 
iins  remirent  leurs  couvons  aux  magistrats ,  moyennant 
une  pension  viagère»  et  quittèrent  l'habit  de  Tordre. 
Cependant  les  magistrats,  partagés  de  sentiment  sur 
le  sujet  de  la  religion,  différaient  d'examiner  les  écrits 
des  deux  partis.  Ils  auraient  souhaité  que  les  théolo* 
giens  se  fussent  accordés  eux-mêmes  sur  le  sujet  de  la 
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quand  le  conseil  eul  ordonné  aux  ptétrès  de  oélâbrer  k 
messe^  sons  peine  de  perdre  lenrs  bânéficea^  ib  ebéi- 
rent  ;  el  ceux-là  même  qui  avaieni  prédbé  contre ,  avec 
chaleur^  n^osèrenl  pas  refuser  de  la  oélArer.  Foolr  ce 
qui  est  des  bourgeois,  les  uns  allaient  k  la  messe;  mah 
d'autres  s'en  abstenaient  entièrement.  On  enterrait  avec 
honneur  ceux  qui  étaient  morts  sdon  les  cérémoniei  db 
l^lise  romaine,  et  non  pas  les  autres.  D'autre  cAté, 
les  magistrats  défendirent  aux  ecclésiastiqueB  et  anx  IsS- 
ques  le  concubinage  et  toute  autre  c<diabitatû>n  ill^ti*- 
me^surpeinedelaTie.  BrasmeRitter,instruitparr0xeni- 
ple  de  Hoffmeis|er,  qn^n  accusait  devoir  nui  à  la  réfor- 
matîon  par  un  zèle  immodéré,  prédiait  avec  douceur  et 
avec  beaucoup  de  ménagement,  tout  comme  si  ses  au- 
diteurs n'eussent  jamais  oiil  rBvapgile.  Cependant  il  se 
persuadait  que  la  vérité  triompherait  enfin,  par  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  fermeté  de  son  petit  troupeau. 
Et  la  suite  fit  voir  qu  il  ne  se  trompait  pas. 

La  division  était  aussi  fort  grande  dans  le  canton  dé 
Glaris  ^Trois  grosses  paroisses  Sçhwanden,Bettschwanr 
dèn  et  Malt  étaient  presque  toutes  réformées  ;  mais^ 
le  conseil  d'état^  qui  était  à  peu  près  tout  catholique > 
défendit  aux  ministres  de  ées  trois  églises  de  prêcher 
contre  la  messe  et  contre  la  présence  réelle.  Et  sur  leur 
refus,  le  grand  conseil  les  chassa  du  pays  ;  ce  qui  ex- 
cita une  si  grande  division  dans  le  canton  qu'il  ne  s'y 
en  était  jamais  vu  de  semblable.  Cependant  ce  conseil 
ordonna  en  même  temps  aux  prédicateurs  de  ne  prê- 
cher que  l'Evangile  et  les  Epttres,  sans  aucune  addition. 
Les  trois  paroisses  dont  on  vient  de  parler  ne  se  rebu^ 
lèrent  point  par  cet  exil  de  leurs  pasteurs.  Quand  il  fu| 

^  M.  575.  . 


parenownl  ptr  dâîaAoua  de  eoiiMiMec>  pennbiml  k 
loua  1m  habitau  du  pRja  ,  mène  &  ceux  qui  «Isn  AaiflBl 
pu  originairM,  d'y  ainitir  et  d'y  doninr  leur  lufiragai 
«  parce,  diBaieot-îla,  que  la  gloire  de  Dien  el-la  rèl»* 
gioQ,  (dool  oo  y  devcH  dâibérar),  iodi  dot  choaeaqiri 
inlArflMsnt  tooi  iei  haaanm,  de  qnelqiie  ordre  qelli 
ptrissent  être.  »  Itm  oatholiqnes  le  troBTèreat  manTdaj 
nais  lea  rëfomijs  rjpoadireni  qa'Qs  rendraient  an  bus 
compte  de,  leur  oondaile  k  cet  igard  ;  et  qnelquat  jourf 
après,  ila  firent  6ler  !«•  ioiagea  cl  dÀB(4ir  lea  aideb  dam 
tout  le  quartier  d'enhaut  ;  dana  l'eap^nmee  qoe  ceux  dn 
qùartierd'en  Jmw  feraient  tiîeMAt  la  mém^efaëae.  L'abU 
de  S.  Gall,  mgoear  da  paya,  leiiréerin^TiTaneMtpodi< 
les  détourner  de  ce  dessein.  Il  pamt  même  en  peraoaae 
pour  cet  effet  dans  le  conseil  d'état,  dans  la  pensée  que 
sa  présence  serait  fia*  efficace  que  sa  lettre  ;  maig  l'un 
et  l'autre  furent  inuliles. 

Xm.  Au  dessus  de  Sienne  il  y  s  une  rallôe  nommétl 
Val-S.-Imier,  qui  relevait  autrefoia ,  à  tous  ^^rds,  de 
la  seigneurie  dé  celte  ville-lli,  sous  la  souveraineté  de 
l'évéque  do  Bdie  :  aujourd'hui  elle  n'en  dépend  qoe  pour 
le  militaire.  *  Cette  vallée  tire  son  nom  d'unesncienne 
^ise  collégiale,  qui  s'y  voyait  autrefois,  dédiée  à  S.- 
Imier  (Himerius.)  Le  prévAt  et  les  cbanoÏDM  de  ea|l« 
église  là  vivaient  d'une  manière  fort  dératée  ;  enlraie* 
naot  des  concubines ,  et  consumant  avec  elle  les  biens  de 
leur  ^ise;  jusqueft-là  même  qu'ils  avaient  dissipé  les 
fonds  affectés  à  Ufabriquedecetie église.  Lea  magisirets 
deBienneen  étant  averti8,appelèrent  ces  cbanoTaes  par 
devanteux>  è  la  fin  de  décembre  I6Z6,  pour  leur  fiiire 
rendre  compte  et  de  leur  administration ,  etdeleur  cod' 
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Slo;  les  exhortant  en  même  temps ,  et  eux  et  loas  les 
[res  ecclésiastiques  delATallée,  i  itoener  aoeTÏechr^ 
nne  et  à  se  défaire  de  leurs  concubines  >  à  fome  de 
lit  de  Berne,  qu'ils  avaient  pris  pour  r^le.  Les  cha- 
înes et  les  autres  ecclésiastiques,  au  lieu  d'obéir,  re- 
irttredt  à  l'crâqae,-  et  se  plaignirent  de  l'entreprise 
bi  viUe  de  Bienne,  non  seal«nent  comme  d'nne  non- 
nté  insupportable,  nuds  aosn  comme  d'un  attentat 
r  l'autcKité  de  l'évëque.  Le  bon  prélat,  animépar  ces  - 
na-là ,  écrivît  nne  lettre  fort  Tire  k  ce  sujet  aux  ma- 
itrala  de  Bienne;  mais  ceax«i  lui  répondirent  aassi 
rement  et  sur  un  ton  aussi  haut.  L'érdque  leur  fit  sa- 
ir ,  qu'il  prenait  le  diipître  de  S.  Imier  sous  sa  pro- 
ction  -,  défendanl'a  qui  que  ce  iât  de  l'entreprendre 
itrement  ^ae  par  Ttûe  de  droit.  Les  Biennois  lui  ré- 
<ndirent,  le  jeudiannt  les  Trois  Roîs',que  ce  qu'ils  en 
isaient  n'était  oi  une  nouveauté ,  ni  un  attentat  sur  son 
torité,  n'ayant  rien  fait  qu'ils  n'eussent  droit  de  faire 
njointenient  avec  son  maire.  Us  lui  exposent  les  dé- 
^emens  de  ces  moines,  et  demandent  qu'ils  aient  Ji 
tablir  et  à  remettre  entre  leurs  mains  la  prébende, 
immée  de  S.*  Imier  >  afin  de  l'employer  à  réparer  cette 
^se,  qui  menaçait  ruinoi  et  que  dn  reste  ils  syent  & 
rre  d'nne  manière  bien  ré^ée  et  à  chasser  leurs 
■nculnnee,  conformément  k  l'édit  de  Berne ,  que  la 
lie  de  Bienne  avait  reçu  avec  l'agrément  de .  l'évé- 
le ,  faute  de  qurâ  on  les  punirait  selon  la  teneur  de 
A  édit  ;  et  que  si  leur  Ville  n'était  pas  assez  forte 
Mir  les  punir,  elle  implorait  on  secours  snfEsantpour 
;  dessein.  Ils  conclurent  leur  lettre  en  ces  termes  : 
Nous  prions  V.  A.  de  nous  écrire  incessamment,  si 
OUB  voulez  noua  laisser  dans  nos  droiu  et  nos  liber- 
is  ou  non ,  afin  que  nous  puissions  prendre  nos  me- 
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rares  Ik-dessus.  »  L'ovéqae  leur  fil  qcrire  par  Rioolair 
de  Diesbachy  son  coadjutetir,  qa'il  les  laisserail  en 
possession  4e  leurs  droits.  Le  mois  Snivaiily  ces  deox 
^prélats  rësignëreni  leur  emploi  »  comme  on  Ta  dit  d- 
dessHS. 

La  ville  de  Lausanne  enl ,  à  peu  près  dans  le  même 
temps^  la  même  oocapaiion  avec  ses  éccMsiàsliqoes, 
qui  vivaient  d'une  manière  si  dér^ëe  el  si  scanda- 
leuse que  les  habilans ,  quoique  toujours  bon  calhô* 
Uques ,  ne  pouvaient  plus  les  souffrir.  ^  Lé  14  novem- 
bre le  conseil  fit  ordonner  aux  chanoines  de  renvoyer 
leurs  concubines  dans  In^jr  jours  ^  fiiule  de  ^psot  i'ob 
-  y  mettrait  ordre  d'une  autre  manière. 

Les  irais  Buts  du  Pays-do^Yaud  étaol  asiembMs  è 
Moudon^  le  23  avrils  on  y  porta  diverses  plaintes  ccm- 
tre  révéque  de  Lausanne  >  contre  son  oificial  et  d'autres 
ecclésiastiques  du  pays  qui ,  par  le  moyen  des  lettres 
apostoliques j  comme  on  les  appelait,  ou  par  des  mo^ 
nitoires  et  des  menaces  d'excommunication,  foulaient 
les  habitans  du  pays  et  les  distraisaient  de  devant  leurs 
juges  naturels  pour  les  tirer  devant  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques^ pour  des  faits  purement  civils,  où  ik  ob- 
tenaient ^ontr'eux  tout  ce  qu'ils  voulaient.  ^  Les  Etats 
firent  quelques  regleroens  pour  remédier  à  ce  mal,  en- 
tr'autres  celui-ci  : .  «  Que  quand  un  des  sujets  du  duc 
de  Savoie  serait  injustement  évoqué  devant  un  tribunal 
ecclésiastique,  quel  qu'il  fût,  par  des  excommunica- 
tions, les  Etats  auraient  soin  de  lui  établir  un  ou  deux 
prcicureurs  pour  prendre  fait  et  cause  en  main,  au  nom 
du  pays.  x>  Du  reste,  on  y  était  toujours  zélé  pour  la 
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C'éUii  on  éâH  tottl  Doaveau,  qm  corrigwil  oli  pin- 
MON  oboMi  l«  précédent.  Coause  1«  divînaa  crob- 
»iit  11  Beni9,  au  siqft  da  lu  r^îgioa,  la  coohU  «os- 
v«raia  •'kHombla ,  !«  28  avril,  poar  j  reasédler,  et  pril 
la  réwliuioq  •oivanta,  Mvoîr  do  l'aa  t«air  an  pr— iar 
éâit  qui  avait  cjié  publié  l'an  l&Za  :  *  «  De  ne  laÏMer 
pré<dier  aoira  cboH  qa«  la  Farole  de  Kea  coatanao 
daiM  l'AndoD  «t  le  Rm^mu  Tettameoi,  maù  Mpe»- 
dant  de  luspendre  encore  pendant  qnelqpa  ten^  IV 
bolilion  de  la  n»Hfl,  dea  auteti,  doi  eioq  noaTeanx 
lacremeni  a(  d'anvoyer  dM  députa  du  eonsaU  paiioot 
le  pays ,  popr  londar  lea  stqeti  mr  cette  affûre  imynv» 
lanta  et  lardr  leurs  seolnneu.  a  Ge  qm  ayant  été  iin^ 
lea  dépQtdi  alliât  par  toolM  las  communantéa  da 
canton,  pour  savmr  leqnd  dea  deux  édiu  lea  iiqeta  ap- 
prouvernent  le  plus,  du  premier  de  l'an  153!1  on  da 
dernier  de  l'an  1526,  et  ayant  pris  lot  suffragea  ea 
tooa  lieux,  il  ■«  trouva  que  le  plus  grand  nombre  dei 
communautés  approuvait  uniquement  le  premier  ,  et 
■oubaitait  qu'on  le  rétabltt.  Encouragés  par  le  rapport 
de  leurs  dépalés,  les  seigneurs  assemblés  on  grand 
conseil,  le  lundi  avant  l'Ascension ,  publièrent  on  iio»< 
Tel  édit  qui  portait  an  substance  :  «  1*  Qu'on  devait  ra 
tons  lieux  relire  en'  chaire  et  af&cher  aux  portée  des 
c^flises  le  premier  édit ,  qui  permettait  l'entière  liberté 
de  prêcher  la  Parole  da  Dieu.  En  conséquence  da 
qnoi  l'on  autorisait  tons  les  prédicateurs  è  prêcher  har- 
diment tout  ce  qu'As  pourraient  prouver  par  l'Ecrltare, 
quand  même  leur  doctrine  serait  oppoaée  aox  ordoB- 
nances.et  aux  doctrines  dès  hommes. 

»  2"  Que  cependant  personne  ne  pourrait  entrepren- 

•  SUUl.  606.  G67.  668. 
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loaie  l'économie  poMÎble.  *  Noos  toitoiu  tout  k  l'houe 
C0  qui  ■'on  «uoirit.  Je  rerieu  fc  Fârel. 

Let  prArM  '  d'Aigle  et  du  voinnage  ■'oppoaèrtnt  dé 
lontet  lenra  forces  à  la  piMicatioD  de  l'Evangile.  L«  aji!* 
die  d'Aigle^  qû  lei  apposait,  appnyë  Im-méme  par 
ta  gttaTerneur,  fit  asiemMer  le  peaple ,  le  25  joillet ,  tant 
àAigle,  qoe  dAna  les  antres  mandemena,  'etleaas^ 
hoiiâ  k  ne  point  obfoàaz  Berni^B»  et  fc  ehotser  Parai.  * 
Les  réfonnés^qm  y  faisaient  déjk  an  ceitaïn  nombra, 
Iroulnrant  de  leur  c6té  soàtenïr  leur  pasloilr.  La  diViiion 
■lia  nloin^qn^  s'en  bllot  peu  qu'on  n'eit  vint  k  un  tit 
ibialte  formel  et  qa'tt  n'y  eAt  du  sang  répânda,  paretf- 
que  les  catholiques;  ayec  le  syndic  li  lenr  léle,  voulaïeBt , 
tomber  sur  les  réformes.  Hb  persérérirent  long^tempa 
dons  leur  mutinerie,  faisant  des  aasemblées  Becrètes, 
ÎDJuriaDt  et  insultant  Farel.  Us  tâchaient  par  diverses 
voies  de  détouraer  le  peuple  d'embrasser  l'Evdngilej  co 
les  intimidant  et  les  assurant  que  le  pape ,  t'einperÀir, 
le  roi  de  Pranoe  et  les  Cantons  devaient  faire  la  guerre 
kux  Bernois  et  à  l'éiirs  adhérons ,  pour  cause  de  religion; 
qu'il  n'appartenait  poifit  aux  Bernois  de  faire  de  ces  sor- 
tes de  lois.  Ils  déchirèrent  même  l'édit  dont  je  vient  die 
piu-ler,  qui  avait  été  afiBché*à  la  parte  de  l'élise.  Les 
prêtres  leur  disaient  :  «  que  la  doctrine  des .  ministres 
n'était  pas  la  Parole  de  Dieu  ;  parce  qoe  la  Parole  de 
Dieu  apporte  Tï  paix ,  au  lieu  que  la  prédication  des  mi- 
nistres Apportait  U  guerre.  »  Ces  prêtres  étaient  pour  U 
plupart  extrêmement  corrompus.  H  y  en  eut  un,  qui; 


*  Stettl.  609. 

*  Le  gonveni«iii«nt  d'Aigle  ulpirUgé  en  quatre 
MToEr  :  Aigle  ,  Bex>  Ollon  et  le*  Ormondi. 

*  Hct.  fftou. 
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parlant  un  jonr  du  sacrement,  prononça  un  blasphème 
horrible,  que  la  bienséance  ne  permet  pas  de  rapport 
ter.  Cependant  Farci  ne  se  décourageait  poîatj  et  non 
content  de  travailler  pour  son  troupeau ,  il  étendait  en- 
core ses  soins  aux  églises  du  voisinage.  Il  prêchait  nenr 
seulement  à  Aigle ,  mais  anssi  à  Bex,  k  (Nltfn  et  dana 
quelques  autres  lieux  de  ee  gouvernement.  Il  écrivit 
aussi  quelques  lettres  ,  vives  et  savantes ,  en  latin ,  k  Ni- 
colas Galéot,  théologien,  domestique  de  l'évéque  de 
Iiausanne ,  et  k  quelques  autres  ecclésiastiques ,  pour  tâ- 
cher de  les  gagner;  mais  autant  que  j'en  puis  juger,  il 
ne  remporta  que  des  outrages  pour  fruit  de  ses  peines.  * 
Décrivit  aussi,  mais  en  français,  (le  13  octobre)  aux  re- 
ligieuses de  Vevey  de  l'ordre  de  S**  Claire,  une  courte 
et  forte  exposition  Ae  la  religion  chrétienne  et  y  joignit 
la  relation  d'une  dispute  qu'il  avait  eue  au  commence- 
ment d'octobre,  avec  un  moine  quêteur,  qui  avait  prê- 
ché contre  lui  à  Noville,  soutenant  qu'il  était  un  séduc- 
tei^r  et  que  tous  ceux  qui  l'écoutaicnt  étaient  damnés.  ' 
Farel  le  rencontrant  à  Aigle  voulut  l'obliger  à  se  ré- 
tracta: ou  à  soutenir  ce  qu'il  avait  ditj  offrant  quant  à 
lui,  de  lui  prouver  par  l'Ecriture  qu'il  ne  prêchait  que  la 
vérité.  Le  moine  n'en  voulut  d'abord  nen  faire  ;  mais 
ayant  été  conduit  devant  le  tribunal  de  la  justice,  ilde^ 
manda  pardon  à  Dieu,  à  Farel  et  à  la  justice,  avouant 
que  ce  qu'il  avait  prêché  contre  lui,  il  l'avait  fait  sur 
de  faux  rapports.  «  Je  vous  ai  trouve  homme  de  bien , 
lui  dit-il,  et  votre  doctrine  bonne.  >  Bientôt  après  il  se 
retira ,  et  quoiqu'il  eût  promis ,  par  attouchement  de 
main  au  lieu   de  serment,  de  se  trouver  le  lendemain 


'  £i  cpitt.  mes.  Farci. 
'  Ex  iisd.  EpUt. 


Âidîni  d'ordre  «  de  prnfw'a».  La*  wigiiwn-trav- 
Tut  le  ttiipoHil»  ne  ▼•«hireiit  rien  dJdder  M** 
«Toir  \at  »viê  à»  iwm  «qieU.  H»  wmroyinMàom  (le 
8  ■epifhfe)  des:  dépal^  pw  iMitai  1m  ea—o— iJl 
de  Ie«r  oentoa,  «rea  ordre  de  preodi»  tour  ■■liwBiit 
mr  eeue  «flaire»  leur  kiMaaA  qhb  eniàère  ISioiid  dua 
lears  autTragos.  Je  n'ai  pas  «ppria  quelle  fut  l'issue  de 
cette  dépuuticn  ;  mais  on  le  peut  aisément  présumer 
par  ce  que  l'on  vit  dans  la  tuile.  La  rôformation  avait 
fait  de  grands  progrëi  dans  le  caoton  de  Berne  pv 
les  aoioa  des  cnrés  qui  avaient  ombrasse  U  rerilé.  Le 
Baa-Sîmmentbal  fat  à  peu  près  tout  réformé'  par  tes 
soias  de  Fierre  ConseD  ^  qui  quelque  tempe  aprk  fut 
appelé  à  Berne.  La  commune  de  RtdirlNich  fut  des 
premières  à  renoncer  k  la  messe.  CeUe  de  l'Bmte— 
thaï,  entr'autres  Languau  et  Ruderswdl ,  déclarèreri 
aussi  k  leurs  seigneurs  qu'elles  renonçaient  k  la  messe, 
les  priant  de  leur  laisser  leurs  pasteurs,  qui  ofiraieni 
deprouTar  par .  l'Ecriture  que  la  messe  est  un  Ma»< 
pbémo.  Le  ooDseil  le  leur  permit  par  intérim  jusqu'à 
■oovel  ordre.  L'église  de  BoHingue,  près  de  Berne, 
renonça  aussi  pareillement  à  la  messe.  A  Berne ,  au 


commeDcement  de  novembre,  il  y  avait  déjà  six  ab- 
bayes ou  tribus  qui  j  avaient  renoncé»  aussi  bien  qu'à 
toutes  lea  cérémonies  qu'on  pratique  à  l'yard  des  saints 
et  des  morts ,  savoir  celles  des  Cordonniers ,  des  Tis- 
serans,  des  Marchands»  des  Boalangers,  des  llaçoDS 
et  des  Charpenliers  ;  el  les  autres  les  suivirent  peu  de 
temps  après ,  de  sorte  qu'au  mois  de  dcccmbre  il  s'en 
trouva  treize  qui  avaient  renoncé  à  la  messe,  et  qu'il 
n'en  restait  que  trois  qui  ne  l'eussent  pas  fait.  Ainsi 
l'on  pouvait  aisément  présumer  que  la  réformaiion  s'y 
établirait  bienl&t  pleinement  et  qu'elle  ;  triompherait 
du  catholicisme. 


1 
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4897,  1898. 


I.  Les  seigneurs  de  Berne  considérant  tous  les  mou- 
vemens  qui  s'excitaient  dans  leur  capitale  et  dans  leur 
pays  au  sujet  de  la  réformalion^  jugèrent  nécessaire 
d'examiner  enfin  une  bonne  fois  et  à  fond  cette  impor- 
tante affaire,  pour  savoir  à  quoi  Ton  devait  s'en  tenir. 
Plusieurs  choses  les.  y  eiigageaient  :  P  La  grande  dir 
versité  des  sentimen  et  de  conduite  >  en  matière  de  i^ 
ligion,  qui  pouvait  avoir  des  suites  si  fâcheuses  si  Ton 
^e  travaillait  &  réunir  solidement 4es  esprits  ^  en  les  ra- 
menant, autant  qu'A  serait  possible,  aux  mêmes  senti? 
piens.  2^  I^e  refus  que  les  Cantons  catholiques  leur 
avaient  fait  de  leur  communiquer  Tun  des  exemplaires 
originaux  des  actes  de  la  dispute  de  Bade.  Enfin  le  grand) 
bruit  que  faisaient  les  moines  a  l'occasion  des  adminisr 
trateurs  ou  curateurs  qu'on  leur  avait  donnés ,  et  dont 
ils  se  plaignaient  vivement,  comme  d'une  infraction  a 
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leurs  droits  cl  d'un  attenlat  contre  la  religion.  D'ail- 
leurs la  circonstance  paraissait  favorable.  Toutes  les 
puissances  catholiques  de  l'Europe  étaient  engagées 
dans  une  guerre  sanglante.  Le  pape  Clément  VII  s'^ 
tant  ligué  avec  François  I ,  roi  de  France,  contre  l'eii^ 
peréur  Charles  V  ' ,  la  ville  de  Rome  avait  été  attaquée 
le  6  mars  de  cette  année  par  l'armée  iropérialej  prise 
brusquement  et  pillée^  et  le  pape^qui  s'était  retiré  dans 
le  château  St.  Ange  avec  quelques  cardinaux,  y  fut  a>> 
si^é  durant  sept  moïs.  Là-dessus  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  se  liguèrent  ensemble  contre  l'enipereur. 
Ferdinand,  son  frère,  qui  avait  été  couronné  roi  de  Bch 
héme  et  qui  prétendait  être  roi  de  Hongrie,  était  engagé 
à  ce  sujet  dans  uqe  sanglante  guerre  contre  les  Turcs, 
qui  le  chassèrent  de  Hongrie  l'an  1529  et  mdme  allè- 
reol  mettre  te  siège  devant  Vienne  ^  mais  inutilement. 
Tel  était  l'état  de  l'Europe,  lorsque Jes  Bernois,  as- 
semblés en  grand  conseil  le  dimanche  après  la  St.  Mar- 
tin de  l'an  1527,  résolurentunanimement  et  sans  aucune 
contradiction  de  faire  tenir  une  conférence  ou  dbpute 
de  religion  dans  leur  capitale,  au  commencement  de 
l'année  suivante'.  Us  en  donnèrent  avis  aux  quatre  évé- 
qaes  de  Lausanne^,  deBâIe,  de  Constance  etdeSioa, 
dont  la  jansdictioD  spiritaelle  s'étendait  sur  quelque  par- 
tie de  leur  canton,  les  conjurant  de  s'y  trouver  en  per^ 
sonne  ou  du  moins  d'y  envoyer  quelques  députés ,  sous 
peine  de  perdre  tous  les  droits  qu'ils  prétendaient  avoir 
sur  leurs  terrra,  en  vertu  de  leur  dignité  épiscopale.  Ils 


'  Sleid.  Liv.  Vl. 

*  Stettl.  670.  Sleid.  Liv.  6. 

'  Voyei  parmi  Ie«    pièces  jiuUficativM  ,    M**.  VII ,  la  leUrc 

rite  i  l'évèqnc  de  LauMimc. 


en  dontière&l  tofldl  &fU  à  lOMilet  CM^tooi  el  A  Km  toi 
«Are»  élirt0.ei  i4lles  librM  dn  C^^ 
piêMûy  Mt0grtrtoiMttëotogieM4«l?«ft0l4^ 
|NMî»  ]&  ottfâiittArMl  ^^^ 

êtetitéfit  de  lear  0ifitâ|i»^de  VemfÊij^û^msmim^m 
I  BirÉé|fMrle  pi^^  ei 

tflÉitfstert  ta  wuiifeafté  deraiyoadqpgi^ieiiwÉpi»!! 
eèttemlbi  fitr>  tMi  fujae  dflrpeririillewni  hfcittgiii  * 
tipér  Ttae  prdékmatkMi»  dalée  dn  17  monrmBBkmàë  ^^ 

sâtâiis  de  lOQte  naitep ,  d#  Hea  et  dé  r#aiw|Wi||i  j^ 
Teftir  dans  tour  viHe  |Nior  «eiiai^piile^  Imrpmmk^m 
twte  h  Mliené  01  k  iftteliiqQ%  poavMieM^idMiV 
y  tetHèreni  eturi  TbMmi  JlèitMr  ptr  «MliitaiiVir^ 
tictiliëre^  à  laquelle  ili  joignirent  un  saufrcoiiddit  ;  ^  mds 
il  ne  trouva  pas  à  propos  d'y  aller.  Au  lieu  de  oek  il 
publia  un  libelle  si  atroce  contre  les  Bemoii  ^  que  les 
Lucemois  n'osèrent  plus  le  soufinr  chez  eux^  tellement 
qu'il  quitta  la  Suisse  quelque  temps  après. 

Les  quatre  évéqnes  refusèrent  d'assister  a  eeue  dis- 
pute et  d'y  envoyer^  '  Ib  écrivirent  chaeun  en  partir 
culier  aux  seigneurs  de  Berne  pour  leur  notifier  le«ur  re-> 
fii8>  les  eibortant  en  mdme  temps  avec  de  grandes  ias- 
unces  à  se  désister  de  leur  dessein*  €omme  la  vilifi  de 
Berne  était  particdièrement  dans  le  diocèse  de  I^au* 
saune  5  ces  seigneurs  écrivirent  une  seconde  fois,  le  23 
décembre^  ^  à  leur  évéque  SâMistien^  Moni^auloon , 
pour  le  conjurer  par  le  soin  pastoral  qu'il  devait  i|voir 


*  Latin.  Miss.  266. 
'  In  actis. 

*  SlcUl.  T.  II.  pag.  2. 

^  Latin.  Miss.  271.  ^  Voyez  cette  lettre  entre  les  pièces  jus- 
tificaUvcs.  N®.  VUI. 


Iteraq^tf  de  leurs  pètfes  ^  se  Mtifeiifer'  lirie  lëile  fiBiN 
gKse  de  ee  qui  éttdiéieM^'  MpMdeiif  Jts^'iMkM  i^à% 
seoti  k  eètle  disj^ËOe  de  Bi^ 
Bb  lear  représeiitekiit  eii  seébad  lieii%  fiMiÉirtfis^^ 

«moBip^B^DëcméiMdeseiiiietti/et^^  eili^hlrliiiî 
cfélaU  s'ftitirér  de  k  home  et  dé  naAiiiile  et^éédiÉr 
Sea  k  des  Mndbiét  et  des  teiMltes.  ^oes^l  y-einiiléli 
«bus  à  j^dresser  diia  le  jgoeiterwfemei^  éedéi^^ 
«Einl  ib  se  piaigiiaieiil  eiDE-mdi^ 
Bèmoh^  il  n'éteH  pas  besoiii  d^oife  dispile^fiW  irti 
desiemy  qa'on  poiimiferiiiieii  Ie&âh6  diKuliBidlllli 
comme  ils  s'y  étaient  déjà  offerts^  etc.  »  Bnfiliy  ils  âi- 
*  saient  qu'ils  sont  résolus  de  n'y  envoyer  aucun  de  leurs 
sujets.  En  même  temps  ils  rendirent  publique  cette  let- 
tre par  l'impression.  Les  Bernois  ne  tardèrent  pas  à  ré* 
piiquer.  Comme  ceux  de  Fribéurg  et  de  Soleure  leur 
sont  alliés  par  des  traités  particuliers  de  combourf;eoi- 
sie^  ils  y  eilvoyërent  des  députés,  quatre  dans  chaque 
^  ville,  pour  leur  porter  leur  réponse  ;  mais  pour  les  isix 

,  autres  cantons,  ilë  se  contentent  de  la  leur  envoyer 

par  écrit  le  27  décembre.  Ds  n'y  firent  point  men^cAi 
dedans  et  de  Soleure,  ayant  appris  que  ces  deux  can- 
tons n'avaient  point  donné  leur  approbation  a  cette  lettre 
des  huit  Cantons,  quoiqu'ils  y  fussent  nommés.  Les 
Bernois  disaient,  entr'autres  choses  dans  leur  lettre:^ 
«  Nous  ne  pouvons  pas  nier  que  cette  disputé  de  Bade 
n'ait  été  faite  avec  notre  consentement  ;  mais  nous  ne 
savons  point  au  juste  quel  est  le  parti  qui  a  été  victqr 

^  Luthard.  170.  Holting.  308.  39d. 


M6  nuBOnmA  «'ovrofs  a  la  atours. 

féaolalîoo  qu'ils  avaient  prisa  de  s'en  tenir  k  ce  qui 
aérait  décidé  par  la  Parole  de  Dien>  puisqne  celle  Pn» 
nde  dure  étemellenient.  »  Bofia ,  ib  se  plaignaient  de 
ce  qoe  les  Cantons  avaient  Ikit  imprimer  leur  lettre»  oe 
qui  était  contre  les  Iraités»  etc. 

Les  dépotés^  envoyés  à  Fribourg  et  à  Soleure,  eu- 
rent ordre  de  se  plaindre  de  la  lettre,  injorîeuse  qaV>n 
leur  avait  écrite  aà  nom  des  hait  cantons  assemUés .  à 
Lucerne»  et  de  s'informer  si  ces  deux  villes  y  avaient 
donné  leur  consentement,  ou  bien  si  leurs  députés 
avaient  outrepassé  leur  commission,  et  savoir  de  ces 
villes  si  elles  voulaient  tenir  et  garder  encore  la  bour-. 
geoisie  ou  non,  et  de  leur  demander  une  prompte  ré- 
ponse, les  Bernois  ayant  sujet  de  s'en  méfier,  particu- 
lièrement des  Fribourgeois.  ' 

Les  six  Cantons  persistèrent  dans  leur  résolution  de 
n'envoyer  personne  à  cette  dispute,  et  même  de  ne 
laisser  passer  par  leur  terre  aucun  étranger  qui  vou- 
drait y  aller,  '  Les  Fribourgeois^  plus  zélés  encore  que 
les  autres,  travaillèrent  à  susciter  de  méchantes  affaires 
aux  Bernois,  allant  do  communauté  en  communauté 
pour  exciter  les  sujets  de  Berne  à  se  soulever  ;  el  en 
même  temps  ils  écrivirent  on  leur  particulier  une  lettre 
•  fort  vive  aux  Bernois ,  les  accusant  de  violer  leur  traité 
réciproque  de  combourgeoisie,  par  celte  dispute  qu*ils 
avaient  ordonnée  et  par  les  nouveautés  qu'ik  entre- 
prenaient en  matière  de  religion,  '  Ils  firent  plus  :  car 
ils  défendirent  aux  sujets  des  baillages  «communs  d'as- 
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îl  ne  trouva  pas  à  propos  de  comparaître.  H  se  contenta 
d'aboyer  de  loin. 

De  Glaris  on  vit  quelques  savans ,  entr^autres  PridoKn 
Brunner^  pasteur  de  Matt^  qui  dit^  «  qu'il  avait  prêché 
pnbKquement^  que  la  messe  était  une  abomination ,  et 
que  pour  cette  cause  il  y  avait  renoncé.  Que  ses  sei- 
gneurs lui  avaient  permis  de  faire  le  voyage^  mais  à 
ses  propres  dépens.  » 

De  Bâle  il  y  eut  une  députation  de  quelques  conseil- 
lers et  plusieurs  savans  9  entr'autres  Jean  Oecolampade^ 
et  à  peu  près  tous  les  mêmes  qui  avaient  été  à  la  dispute 
de  Bade. 

De  Fribourg ,  Conrard  Trayer  ou  Traiguer ,  provin- 
cial des  Auguslins,  mais  il  dit  qu'il  était  la  de  son  pro- 
pre mouvement,  et  sans  aucun  ordre  de  ses  supérieurs. 

De  Schaflbousey  Henri  Linke  et  quelques  autres. 

D'Appenzell,  Théobald  Houter,  curé  du  bourg  d'Ap- 
penzell,  Pelage  Amstein,  pasteur  de  Troguen,  avec 
trois  autres  pasteurs. 

De  S^  Gall,  le  bourgmaître  Joachim  Von  Wadt  ou 
Yadian ,  un  conseiller  et  deux  ou  trois  savans  ;  Béné- 
dict  Bourgauer,  pasteur,. et  Dominique Zilli ,  régent. 

De  Bienne,  deux  ministres,  savcnr  :  Siœpert  Togt, 
ou  Baillif ,  et  Jacob  Wirben. 

De  Mulhouse^  aussi  deux  ministres. 

De  Lausanne,  il  y  eut  quelques  théologiens  envoyés 
par  révéquo  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  en  découvrir  les  noms. 

Du  pays  des  Grisons,  Melchior  Tillman,  natif  de  Lu- 
cerne,  pasteur  d'Ienatz ,  dans  le  Prettigau ,  et  le  pasteur 
d'Ilanlz.  Le  premier  y  fut  par  ordre  de  son  église. 

De  Constance,  quelques  conseillers ,  avec  deux  minis- 
tres ,  entr'autres  Ambroise  Blarer. 


rite.  Et  ioÊ  (jaalr«  fèimênu  fùttvl'Màgi»  éè  ptomottru 

H^ennellemenl ,  ea  lied  de  eeraienij  de  faire  afaBeinvè 

ces  r^emens  avec  «xacUUid*.  Bs  pottaieirt  Mtr'aUnM  : 

«  1"  Qu'onbuHwialdeladMpBte  toaleailqllf«•^^■- 


>ape^fllwelperte 
I  oéceMilâ  les  db- 
Sea  et  aox^inUes 
on  aarvt  répondu. 

»  3*  Qu'on  ne- proposerait  aucune 
Urée  de  l'Ecriture  Sainte,  ni  auciu 
■  cette  Ecriture  que  celle  qui  ae  tire 
elle -même.  Qu'on  ne  reecmnaltrait 
d'autre  înterpréte  de  l'Ecriture  qu 
même,  expliquant  les  passages  <^curs  par  ceux  qui 
BÔtil  clairs. 

»  '4°  Qu'il  était  permis  à  chacun  de  disputer  en  toute 
liberté  et  de  proposer  sans  rien  craindre  tout  ce  qu'il 
jugerait  être  la^vérilé,  sous  les  conditions  qu'on  vient 
de  marquer.  » 

Aussi  toutes  les  fois  qu'on  avait  fini  la  dispute  au 
sujet  d'une  thèse,  on  faisait  crier  publiquement  :  «  S'il 
y  a  quelqu'un  qui  ait  encore  quelque  diose  a  dire  sur 
cette  matière ,  il  lui  est  permis  de  le  faire.  » 

Après  qu'on  eut  appelé  tous  ceux  qui  composaient 
l'assemblée>  selon  le  rang  des  cantons  et  des  églises, 
on  assigna  à  chacun  sa  place.  Ou  invita  en  même 
temps  les  chanoines  de  Berne  à  disputer;  ils  dirent 
qu'ib  n'avaient  rien  à  proposer  contre  les  thèses,  mais 
qu'ils  voulaient  voir  dans  la  dispute  si  elles  se  trouve- 
raient conformes  à  la  Parole  de  Dieu. 
.    n,  fut  aussi  permis  à  tous  ceux  qui  voudraient  écrire 
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ce  qui  se  passait,  de  le  faire  librement,  pourvu  qu'ils 
iadiquasAeot  leurs  noms  aux  noiaires  établis  pour  ce 
dessein,  qu'ils  promîsecDl  de  ne  rien  faire  imprimer 
avant  l'impression  des  actes,  et  de  ne  rien  écrire  con- 
tre; mais  s'ils  trouvaient  qu'il  y  eût  quelque  manque- 
ment dans  ces  actes,  d'en  donner  avis  bonnétement 
aux  map'slrats  de  Berne  ;  enfin  de  déclarer  qu'ils  n'c- 
laient  point  là  apostés  ou  gagés  pour  quelque  mau- 
vais dessein,  mais  qu'ils  ne  voulaient  écrire  que  pour 
l'avancement  de  la  venté. 

Les  thèses  qui  furent  proposées  pour  faire  la  ma- 
tière de  la  dispute,  étaient  les  dis  suivantes  : 

»  1.  La  sainte  Bglise  chrétienne,  de  laquelle  Christ 
est  l'unique  chef,  est  née  de  la  Parole  de  Dieu,  'de- 
meure en  elle,  et  n'écoute  point  la  voix  d'un  étranger, 
u  II.  L'Eglise  de  Christ  ne  fait  point  de  lois  et  d'or- 
donnances sans  la  Parole  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  tou- 
tes les  ordonnances  des  hommes,  qu'on  nomme  com- 
mandemcDs  de  l'Eglise,  ne  nous  lient  qu'autant  qu'el- 
les sont  fondées  et  ordonnées  dans  la  Parole  de  Dieu. 
»  m.  Christ  est  seul  notre  sagesse,  notre  justice, 
noire  rédemption  cl  ealisfaclion,  pour  les  péchés  de 
tout  le  monde;  c'est  pourquoi  reconnaître  un  autre 
mérite  à  salut  et  une  autre  satisfaction  pour  le  pé- 
ché c'est  renier  Jésus-Christ. 

a  IV.  On  ne  peut  poinf  prouver  par  l'Ecriture  Sain- 
te que- le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  soient  reçus 
réellement  et  corporellement  dans  le  pain  de  l'eucha- 
ristie. 

u  V.  La  messe  j  telle  qu'elle  est  maintenant  en  usa- 
ge, où  l'on  sacrifie  Jésus -Christ  à  Dieu  le  Père  pour 
les  péchés  des  vivans  et  des  morts,  est  contraire  à 
l'Ëcriture,  un  outrage  sacrilège  que  l'on  fait  au  très- 
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iâinl  sacrificej  à  la  pâstion  et  à  b  mort  dt  Jésus- 
ChrisI;  el  à  cause  des  abus  qui  s'y  Gommettenl^  uoe 
abomination  devant  Dieu. 

»  VI.  Comme  Jésus-4^hrist  est  mort  seul  pour  nous^ 
aussi  iaut-il  qu'il  soit  le  seul  que  nous  invoquions 
comme  notre  médiateur  et  notre  intercesseur  entre  Dieu 
le  Père  et  nous  les  0dèles.  Ainsi  -c'est  sans  aucun  Ce»* 
dément  pris  de  l'Ecriture  qu'on  nous  propose  à  iovoqoer 
d'autres  médiateurs  et  intercesseurs  qui  sont  morts. 

»  Vn.  On  ne  trouve  point  dans  l'Ecriture  qu'il  y  ait 
après  cette  vie  aucun  purgatoire  ou  lieu  dans  lequel  les 
âmes  soient  purgées  par  le  feu.  C'est  pourquoi  tous  les 
services  qu'on  a  introduits  pour  les  morts  ^  comme  vi- 
giles^ messes  pour  les  morts ,  offices  ou  convcns  fo- 
nèbres^  les  oblations  du  septième  et  du  trentième  jour^ 
les  anniversaires^  les  lampes^  les  cierges  et  autres  cho- 
ses de  cette  nature  sont  inutiles. 

»  Vm.  Faire  des  images  pour  leur  rendre  un  hon- 
neur religieux  est  une  chose  contraire  à  la  Parole  de 
Dieu,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament. 
C'est  pourquoi  il  faut  les  abolir  quand  il  y  a.  du  danger 
qu'on  ne  leur  rende  un  honneur  religieux. 

»  IX.  Le  saint  mariage  n'est  défendu  à  aucun  ordre 
d'homme  dans  l'Ecriture;  mais  il  est  ordonné  a  tous  les 
ordres  également  pour  éviter  la  fornication  et  l'impu- 
dicité. 

»  X.  D'autant  que,  selon  l'Ecriture ,  un  paillard  ma- 
nifeste doit  être  excommunie,  il  suit  de  là  qu'il  n'y  a 
point  d'ordre  d'hommes  à  qui  la  paillardise  soit  plus 
pernicieuse  qu'aux  ecclésiastiques,  à  cause  des  scan- 
dales qui  s'en  ensuivent.  » 

n.  Le  mardi  7  janvier  '  la  première  thèse  fut  mise 
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8ur  le  tapis  el  agitée  pendant  cinq  jours.  Ce  futBerch- 
told  Haller  qui  fit  l'ouverture  de  la  dispute.  Après  avoir 
lu  la  tb^e,  il  fit  un  petit  discours  pour  Tédaircir  et  la 
prouver.  Il  commença  par  remarquer  :   '  «  1^  Qu'on 
avait  mis  cette  thèse  à  la  tête  des  autres  pour  diverses 
raisons^   particulièrement  à  cause  de  Tambiguité  du 
mot  d'Eglise  que  Ton  prenait  en  divers  sens ,  et  doni  le 
cierge  romain  abusait  pour  dominer  sur  les  consciences 
sous  ce  nom  spécieux  ^  etc.  Que  le  moi  Eglise  est  grec 
d'origine  (ecclesia)  et  signifie  une  assemblée;  qu'ainsi 
TEcriture  entend  par  ce  moi  l'assemblée  des  bons  et 
des  mcchans  qui  crcncni  en  Jésus-Christ^  qui  pour  cette 
cause  est  appelée  le  Corps  de  Jésus-Christ  (Ephés.  IV), 
et  dans  le  symbole  la  Communion  des  saints.Que  comme 
chaque  assemblée  ou  société  a  quelques  avantages  com- 
muns^  ainsi  l'Eglise  a  aussi  certains  avantages  communs: 
(c  un  même  Corps,  un  même  Esprit,  un  même  Seigneur, 
une  même  foi,  etc.  s>  (Ephés.  IV).  Que  le  chef  de  cette 
Eglise  est  Jésus-Christ  (Ephés.  V),  qui  la  gouverne,  la 
protège  et  la  supporte  dans  ses  infirmités.  Que  comme 
la  vie  et  la  santé  du  corps  dépendent  de  son  union  avec 
la  Icle,  sans  qui  tous  les  membres  sont  sans  vie  et  sans 
force,  ainsi  la  vie  et  le  salut  des  fidèles  dépendent  de  la 
conduite  de  Jésus-Christ  et  de  la  force  qu'ils  tirent  de 
lui  par  la  communion  qu'ils  ont  avec  lui  (Jean  XV)  ;  de 
la  vient  qu'il  est  appelé  le  Sauveur  de  son  corps ,  d'où 
il  s'ensuit  qu*il  n*y  a  aucune  créature  qui  puisse  être 
ainsi  chef  de  TEglise  pour  répandre  les  dons  de  Dieu 
dans  nos  cœurs ,  pour  nous  fortifier ,  nous  consoler  et 
nous  conduire ,  et  en  un  mot  être  le  sauveur  du  Corps 
de  Jcsus-Chrisl. 

*    Act.  pag.  5.  à   7. 
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les  «waani  de  Unb  ordres,  suisses  ei  éCrengerSj  doni 
les  uns  approaTmnl  U  thèse  et  d'autres  la  rejetèrent. 
Elle  fat  Tivenient  combattae,  et  elle  occupa  le  tapis 
pendant  cinq  joors  et  demi. 

Jean  Oecolampade  *  se  leva  d'abord,  et  dit  que 
comme  on  accusait  left  protestans  d'élre  des  rebelles 
et  des  apostats  de  l'Eglise,  il  souhaitait  de  répondre 
en  deux  mots  à  ce  reproche  :  c  Que  diacun  doit  n%ler 
sa  conduite  d'une  manière  a  pouT<Hr  en  rendre  compte 
devant  Dieu.  Que  comme  Jérusalem  est  iqipelée  dans 
les  Prophètes  quelquefois  la  sainte  Cité,  a  cause  de  ses 
habiians ,  et  quelquefois  spirituellement  Sodome  et 
Egypte,  à  cause  de  son  idolâtrie,  et  qu'ainsi  ses  ha- 
bitans,  qui  rejetaient  son  idolâtrie,  ne  méritaient  pas 
le  nom  de  rebelles  et  d'apostats,  etc.  Qu'il  en  est  de 
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veur  de  son  corps  (Ephés.  Y),  ce  qui  M  eoBTieni  k  an- 
cone  créalure;  et  l'apdtre  fiiU  «nés  voir  que  Jëem- 
Chriil  est  le  Chef  unique,  par  celte  raison  qu'il  donne 
la  vie  à  son  corps.  Or  ni  Si.  Fierre,  ni  le  Pape  ne  sont 
point  sauveurs,  etc.  2*  Qu'il  est  aussi  essentiel  au  Chef, 
ou  à  la  tête  de  conduire  son  corps  et  de  le  défendre^ 
que  c'est  aussi  ce  que  Jésiis-Christ  fait  à  son  Eglise. 
Dieu  dit  dans  les  Prophètes  :  «  H  y  aura  un  seul  Boî 
»  qui  dominera  sur  tous.  »  Et  sans  Jësus-Chriti  ses 
membres  ne  peuvent  rien  faire ,  comme  il  le  disaii  lui- 
même,  Jean'XV.  Il  conduit  ses  membres  à  une  vie 
sainte ,  au  lieu  que  le  pape  donne  des  indulgencen  pour 
répandre  le  sang  chrétien.  8^  Que  le  lieutenant  que  Jé- 
sus*Christ  a  laissé  à  son  Eglise,  en  quittant  la  ferre, 
c'est  le  St.  Esprit;  comme  il  le  dit,  Jean  XVI.  4*  Que 
St.  Pierre  n'est  point  appelé  la  pierre  fondamentale  de 
l'Eglise,  ni  pierre  angulaire,  mais  qu'il  a  élé  une  pierre 
bâlie  sur  le  fondement  qui  est  Jésus-Christ,  comme  il 
le  dit  lui-même  au  chap.  II  de  sa  I^  Epîlre.  5^  Qu'enfin 
Céphas  est  un  mol  syriaque,  et  non  pas  grec,  qui  si- 
gnifie une  pierre,  et  non  pas  une  lele  ou  unchef.  » 

Martin  Bucer  *  prit  ici  la  parole  ;  il  réfuta  la  distinc- 
tion des  deux  ordres  de  propriétés  que  le  dominicain 
attribuait  à  la  tête ,  et  la  conséquence  qu'il  en  tirait,  en 
disant  :  «  que  si  enseigner  et  conduire  est  une  propriété 
du  chef,  ce  n'est  pas  pourtant  une  propriété  qui  donne 
à  une  personne  la  qualité  de  chef  de  TEglise,  dans  le 
sens  que  cette  dignité  est  attribuée  à  Jésus-Christ,  qui 
est  le  Chef  de  l'Eglise,  parce  qu'il  lui  donne  le  saint  et 
la  vie;  au  lieu  que  ni  St.  Pierre,  ni  aucun  apôtre  n'a 
pu  faire  autre  chose,  que  prêcher  extérieurement ,  ce 
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est  dit  aux  ap6lrea  :  «  Recevez  le  St.  Esprit  ;  à  quicon- 
»  que  Vous  pardonnereE  les  péchés,  îb  seroDt  pardon- 
■  nés,  etc.  »  Ce  qui  emporte,  non  pas  une  simple  au- 
lorité  de  gouverner  extériearement ,  mais  aassi  le  poo- 
Ttnrdo  dominer  sarles  âmes.  Que  du  reste  il  ne  voulut 
point  justifier  quelques  abus  dont  on  se  plaignait. 

Bncer', laissant  à  ses  collègues  lo  soin  de  répondre  aux 
passages  cités  par  le  dominicain,  se  contenta  de-dire  : 
1*  K  Que  tout  ce  qui  est  attribué  à  St.  Pierre  età  ses  inc- 
cesseurs ,  qui  sont  ceux  qui  ont  son  Esprit  et  sa  foi ,  ne 
s'étend  pas  plus  loin  qu'à  prêcher  extérieurement  l'E- 
vangile, etc.  2'  Que  Saiil  fut  appelé  chef  du  peuple  dls- 
raël,  parce  qu'il  était  an  roi  établi  de  Dieu,  et  qu'il  a  pa 
exercer  la  qualité  de  chef  en  gouvernant  extérieurement 
ce  peuple.  Mais  qu'il  s'agit  ici  de  l'Eglise,  qui  est  compi>- 
sée  de  tous  les  régénérés  par  l'Esprit  et  qui  mènent  une 
vie  divine  ;  qu'il  n'y  a  personne  qui  puisse  conférer  ce 
bonheur  là  que  Jésus-Christ,  qui  seul  peut  changer  les 
cœurs.  3°  Que  le  pouvoir  spirituel  s'étend  sur  les  esprits 
et  est  incomparablement  plus  excellent  que  le  corporel  ; 
mais  aussi  qu'il  n'appartient  qu'à  Jésus-Chnsl,  aucun 
ap6tre,  ni  St.  Pierre,  n'ayant  jamais  eu  le  pouvoir  de 
changer  les  cœurs,  etc.  » 

Ainsi  se  passa  l'action  du  mardi. 

Le  lendemain  8  de  janvier,  Bercthold  Haller  '  ouvrit 
la  séance  en  repondant  aux  passages  cités  par  le  domini- 
cain. «  Il  répéta  ce  que  Bucer  avait  dit,  que  les  ap6tres 
sont  appelés  ministres  et  non  pas  chefs  ni  seigneurs;  il 
y  joignit  le  passage  de  la  1 .  Corinih.  III  :  s  Qui  est  Paul , 
»  qui  est  Apollos ,  sinon  des  ministres  de  Dieu  ?  etc.  Co 
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ébé»,  quand  on  déclare  qa%  oanse  dé  leor  incrédaHlé  ib 
laara  sont  releniifl  etc.  Cooiine  quand  Dieii  dil  ii  Jéré- 
nrie,  ck.  I.  «  J'ai  mis  mes  parolei  dans  ta  bouche^  afin 
que  il»  arrachefl^  que  ta  démolissefl  etc. ,  »  il  attnboa 
h  la  prédication  de  ton  prophite  ce  qu'il  firit  lui^ménrf. 
C'est  Dieu  seul  qui  pardonne  adudlement  les  pédiéi, 
comoie  il  le  dit,  Bsale  XLIII.  *ele. 

Le  dominicain  ^  Toqlut  encore  prouTer  sa  thèee^  1* 
a  par  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  qui  fut  donné  an 
ap6très  ;  2?  par  les  prérogatives  de  primauté  que  l'Bvan* 
gile  attribue  à  S.  Pierre.  Il  guérissait  les  maladea  par 
Tombre  de  son  corps  (Âct.V.)  Il  fîit  le  premier  à  propo* 
ser  l'établissement  d'un  ap6tre  k  la  place  de  Judas,  (Ad. 
I.)  Dans  le  concile  de  Jérusalem,  il  fui  le  premier^  qui 
dit  son  sentiment,  (Act.  XV.)  Ce  fdt  lui  qui  fit  punition 
d'Ananias  et  de  Saphira  elc.  (Act.  V.)  H  fut  le  premier^ 
qui  prêcha  aux  Juifs  le  jour  de  la  Pentecôte,  (Act.  II.) 
D'où  il  concluait  que  S.  Pierre  fut  établi  avec  les  au- 
tres ,  prince  sur  toute  la  terre,  lui  appliquant  ce  qui  est 
dit  au  psaume  44.  (c'est  le  45  selon  l'hébreu).  «  II  t'est 
»  né  des  fils  au  lieu  des  pères ,  tu  les  établiras  princes 
»  sur  toute  la  terre.  » 

Bucer  prit  ici  la  parole,  et  dît,  '  ce  Qœ  tous  les  pas- 
sages nouvellement  cités  par  le  dominicain  ne  prou- 
vaient autre  chose,  sinon  que  S.  Pierre  avait  été  un  ex- 
cellent ministre  de  l'Evangile,  mais  non  le  chef  de  l'E- 
glise. »  Et  sur  ce  que  le  dominicain  demandait  à  son  tour 
un  passage  exprès ,  ou  Jcsus-Christ  fut  appelé  le  chef 
unique  de  l'Eglise ,  il  cita  Ephes.  IV .  où  il  est  dit  :  «Un 
Seigneur,  »  et  I.  Timoth.  II:  «  Un  médiateur  entre  Dieu 
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voir  absolui  doni  l'Eglise  poisse  user  à  son  gré,  naii 
une  aalorilé  qui  tende  au  salul  des  pécheurs.  »  Hooler 
répliqua  que  cette  aulorité  suppose  un  pouvoir  donné  à 
l'Eglise  ,  ergo  au  pape.  Haller  répondit  a  que  ce  pouviv 
a  été  donné  non  pas  à  l'Eglise  untrerselle ,  (qui  ne  peut 
jamais  s'assembler  )',  ni  à  l'Eglise  quiestrassemUéeda 
pape  et  des  prélats^  (car  il  en  coûterait  trf^,  si  l'on  ne 
pouvait  excommunier  un  pécheur  que  dans  de  telles  as- 
semblées), ni  au  prélat  ou  k  Tévéque  seulement,  (car  il 
n'est  qu'une  personne  seule),  mais  k  chaque  %lisê  parti*  , 
culière,  qui  s'attache  k  la  Parole  de  Dieu,  et  dans  le  sein 
de  laquelle  se  trouve  le  pécl^eur  scandaleux.  Ainsi  Vtr 
glise  de  Rome  a  le  pouvoir  d'excommunier  le  pape,  s'il 
était  un  pécheur  scandaleux.  Tel  est  aussi  le  pouvoir  de 
toutes  les  églises,  de  celle  de  Berne,  d'Appenzell  etc. 
Qu'enfin  il  faut  bien  remarquer,  que  ce  pouvoir  a  été  éta- 
bli du  Seigneur,  non  pas  pour  se  faire  payer  des  dettes 
pécuniaires ,  comme  on  a  misérablement  abusé  jusqu'à 
ce  temps-la,  mais  seulement  pour  écarter  les  péchés  et 
les  scandales,  etc.  x> 

Ici  Ulrich  Zwingli  ^  prit  la  parole,  et  fil  un  discours 
pour  éclaircir  cette  matière  de  l'excommunication,  et 
satisfaire  aux  objections  du  curé.  Son  discours  revient, 
en  substance  a  ceci .  «  Que  le  passage  de  Matth.  XViil. 
a  Dis-le  a  L'Eglise,  s'il  refuse  d'écouter  l'Eglise,  qu'il 
»  te  soit  comme  un  païen ,  etc.  »  fait  voir  que  le  pouvoir 
d'excommunier  n'appartient  ni  a  un  homme,  ni  a  deux, 
ni  a  trois  (  qui  ne  peuvent  qu'avertir  en  particulier) , 
mais  à  TEglise,  qui  exerce  ce  pouvoir  avec  son  pasteur  ; 
encore  ne  l'exerce-t-elle  qu'après  avoir  averti  charita- 
blement le  pécheur.  Que  S.  Paul  n'a  pas  excommunié 
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seul  l'incestueux  de  CorÏDihe ,  mais  de  concert  avec 
l'Eglise ,  ni  par  un  pouvoir  absolu ,  maîi  au  oom  et  en 
l'autorilé  du  Seigneur  Jésus.  Que  ce  qu'il  dit,  «  pour  la 
destruction  de  la  chair ,  »  signifie  une  destruction  ext^ 
Heure ,  l'excommunication  n'étant  autre  chose  que  l'ex- 
clusion d'un  mauvais  membre,  qui  est  déjà  auparavant 
rejeté  de  Dieu,  cl  une  déclaralion  de  ce  qu'il  est  ;  comme 
sous  la  loi  les  sacrificateurs  oe  faisaient  pas  les  lépreux, 
mais  les  examinaient,  et  après  les  avoir  vus  tels,  les 
excluaient  âes  assemblées  etc.  Qu'il  ne  s'en  suit  nuUe- 
ineal  de  là,  qu'il  y  ait  un  autre  chef  que  Jcsus-CbrîM 
dans  l'Eglise  ;  puisque  le  pouvoir  d'excommunier  est  le 
pouvoir  de  Jésus-Christ  ;  une  excommuaicatiou  injuste 
étant  une  tyrannie.  Que  si  S.  Paul  dit  avoir  livré  à  Sa- 
tan Alexandre  et  Uymence,  cela  ne  veut  pas  dire,  qu'il 
l'ail  fait  seul,  mais  de  concert  avec  l'Eglise,  dont  ils 
étaient  membres  ;  etc.  » 

Ainsi  se  passa  l'action  du  8  janvier. 

Le  9 ,  la  dispute  '  ayant  paru  un  peu  partiale  à  quel- 
ques-uns, parce  qu'il  y  avait  plusieurs  savans  à  la  table 
des  ministres  et  presque  personne  de  l'autre  c6té,  les 
présîdens,  par  ordre  du  sénat,  dirent  <  que  ceux  qui 
voudraient  attaquer  la  I.  thèse ,  devaient  se  trouver  tous 
ensemble  dans  le  chœur ,  et  choisir  les  plus  habiles  d'en- 
tr'eux ,  pour  porter  la  parole  pour  tous ,  et  que  les  plus 
savans  doivent  se  tenir  près  d'eux  pour  leur  aider  etc. 
[La  même  chose  fut  aussi  permiso  aux  ministres].  Et 
que  ceux  qui  voudraient  disputer,  de  part  et  d'autre, 
devaient  mettre  sur  le  papier  le  nécessaire,  et  laisser  le 
reste.  Qu'iLs  pouvaient  se  prêter  secours  mutuellement, 


envoyer  des  billets  et ,  qu'on  ne  devait  refuser  à  per« 
sonne  le  pouvoir  de  parler.  » 

Apres  Texécution  de  ces  ordres  ^  on  appela  le  doc- 
teur *  Conrad  Traiguer^  ou  Treyer  de  Fribourg  en 
Suisse  y  provincial  de  l'ordre  de  S.  Augustin  ^  parce  que 
les  ministres  de  Strasbourg  l'avaient  déjà  invité  à  dis- 
puter, n  parut  et  entra  en  dispute ,  mais  après  avoir 
protesté 9  qu'il  n'était  là,  ni  de  la  part  de  ses  seigneurs 
de  Fribourg,  ni  de  le  part  de  l'évéque  de  Lausanne, 
mais  uniquement  pour  son  propre  compte^  et  que  s*il 
disputait,  c'était  j)ar  déférence  pour  LL.  EE.  de  Berne,  • 
soumettant  ses  sentimens  au  jugement  de  l'Eglise  cbré- 
tienne  et  du  concile  général.  II  dit  d'abord  que  les  deux 
premières  thèses  n'étaient  pas  opposées  a  la  vérilé,  à  les 
prendre  au  pied  de  la  lettre ,  mais  qu'elles  étaient  erro- 
nées dans  le  sens  qu'on  y  attachait.  II  y  opposait  les 
deux  thèses  suivantes  : 

i>  La  S^^.  Eglise  chrétienne,  qui  est  éternellement 
conservée  et  conduite  par  Tesprit  de  son  époux ,  comme 
elle  n'écoute  point  la  voix  de  l'étranger,  aussi  quicon- 
que n'écoute  pas  sa  voix  est  étranger,  et  à  elle  et  à 
Christ  son  époux. 

x>  C'est  pourquoi  elle  les  sépare  du  bercail  chrétien, 
comme  des  destructeurs  de  l'Unité  chrétienne  et  des 
hérétiques  ;  et  il  se  trouve  en  elle,  qui  est  la  colonne  et 
le  fondement  de  la  vérité,  un  souverain  pouvoir,  pour 
décider  les  matières  de  foi.  » 

Pour  appuyer  ses  deux  thèses,  il  dit,  «  que  quand  il 
s'élcve  dans  l'Eglise  des  divisions  sur  les  matières  de  foi, 
il  est  nécessaire  qu'il  s'y  trouve  un  juge,  pour  chasser 
du  troupeau  les  loups  ravissans,  et  pour  montrer  qui 
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eaxHnémes  jugeant  des  livres  de  l'Bcriture,  el  faisant  un 
très-g^and  cas  de  qaelques-uns  ,  comme  des  quatre 
Evangiles  etc.,  pendant  qu'ib  en  rejettent  d'autres» 
quoique  reconnus  pour  canoniques  depuis  mille  ans, 
comme  TEpttre  de  S.  Jaques ,  TApocalypse  et  quelques 
autres  :  d'où  il  s'en  suit  que  l'Eglise  a  ce  pouvoir  aussi- 
bien  qu'eux^  suivant  ce  qui  est  écrit  :  «Eprouves  les  es- 
prits ,  s'ils  sont  de  Dieu  etc.  » 

»  2^  Que  supposé  que  le  passage  de  Matth.  Xviil 
«  S'il  n'écoute  pas  l'Eglise»  regarde  un  jugement  pro- 
noncé sur  un  péché ,  cela  ne  détruit  point  son  asserUon, 
puisqu'il  n*y  a  point  de  plus  grand  péché  que  d'exciter 
des  divisions  dans  la  foi  et  de  faire  des  schismes  et  des 
sectes.  Que  de  plus  il  est  évident  que  le  Seigneur  y 
parle  du  scandale,  puisqu'il  dit  :  «  Si  un  membre  te 
»  donne  du  scandale ,  coupe-le  et  le  jetlc  loin  de  toi  ;  » 
ce  qu*il  faut  entendre  des  membres  spirituels  du  Sei- 
gneur à  qui  il  arrive  de  donner  du  scandale  ;  or  il  n'y 
en  a  point  de  plus  grand  que  celui  d'exciter  des  divi- 
sions gX  des  schismes. 

»  3°  Enfin,  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  Eglise  parti- 
culière, qui  peut  errer,  et  par  là  est  incapable  déjuger 
des  matières  de  foi  ;  mais  il  faut  que  nous  ayons'un  juge 
infaillible,  tel  qu'est  l'Eglise  universelle.  » 

Martin  Boutzer  ^  (  connu  plus  communément  des 
Français  sous  le  nom  de  Buccr) ,  collègue  de  Capiton , 
prit  ici  la  parole  et  dit  :  «  Que  rApôlre  dit:  «  l'homme 
spirituel  juge,  etc.  »  et  non  l'assemblée  des  ecclésias- 
tiques dans  un  concile  ;  car  comme  chaque  juste  doit 
vivre  de  sa  foi ,  aussi  faut-il  qu'il  juge  et  reconnaisse 
pour  lui-même  la  Parole  de  Dieu,  autrement  il  ne  croî- 
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inières  qu^im  autre,  il  peat  les  lai  commatiiquer  pour 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Quant  au  reste, 
tandis  qu'on  est  en  ce  monde  a  nous  ne  connaissons 
qu'en  partie  »  (  I  Cor.  XIII).  Nous  pouvons  ne  pas 
errer  dans  les  points  fondamentaux,  qui  reviennent  à 
la  foi  en  Jésus-Christ^  et  errer  sur  quelques  artides 
particuliers  y  comme  il  n'y  a  point  de  docteur  si  savant 
qui  se  puisse  vanter  d'entendre  à  fond  toute  l'Ecriture  ; 
mais  ces  erreurs  particulières  ne  nuisent  pointau  salut.» 

Traiguer  ^  r^liquant,  dit  :  a  V  Que  si  personne 
ne  doit  croire  sur  les  enseignemens  d'un  autre ,  il  s'é- 
tonnait pourquoi  les  docteurs  protestans  prenaient  tant 
de  peine  pour  inculquer  au  monde  leur  foi  nouvelle. 

»  2*  Sur  ce  que  Bucer  avait  dit  que  chaque  chrétien 
a  l'Esprit  de  Dieu,  il  lui  dit  qu'il  était  surprenant  que 
les  docteurs  protestans,  qui  prétendaient  avoir  l'Esprit 
de  Dieu ,  fussent  si  divisés  dans  leurs  sentimens,  puis- 
que Luther  et  Zwingli  étaient  de  différente  opinion 
sur  la  matière  du  sacrement.    Que  quoiqu'il  n'y  eût 
qu'une  dizaine  d'aûnées  que  cette  nouvelle  foi  eût  paru 
au  monde,  il  s'était  déjà  formé  je  ne  sais  combien  de 
sectes  entr'eux ,   qu'on  nommait  Luthériens ,  Zwin- 
gliens,  Oecolampadiens,  Anabaptistes,  etc.,  dont  les 
docteurs  avaient  déjà  écrit  les  uns  contre  les  autres 
avec  plus  d'aigreur  et  de  fureur  que  les  diveï*s  ordres 
de  religieux  n'avaient  jamais  fait  les  uns  contre  les  au- 
tres; d'où  il  est  évident^  disait-il,  que  renvoyer  cha- 
que chrétien  à  Texamen  particulier  de  son  esprit,  c'est 
le  renvoyer  a  l'incertitude  et  à  l'erreur  ;  et  qu'ainsi  rien 
n'est  plus  utile  ni  plus  sûr  que  de  demeurer  dans  l'u- 
nité de  l'Eglise;  l'Esprit  de  Dieu  étant  un  esprit  d'u- 
nion et  non  de  division. 
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ses  qu'il  avait  puMiées  sous  le  nom  de  Paradoxes  ;  puis 
venant  k  la  question  :  a  Si  TEsprit  enseigne  tons  les 
chrétiens  et  qu'on  ne  puisse  avoir  aucune  foi  sans  en* 
tendre  par  soi-même  la  Parole  de  Diou ,  d'où  vient  que 
les  docteurs  protestans  prenaient  tant  de  peine  à  ré- 
pandre leur  nouvelle  foi?»  Il  dit  que  tous  les  chrétiens 
savent  :  «  1^  Que  la  prédication  est  inutile  sans  llllumi-* 
naiion  intérieure  du  Seigneur.  2^  Que  cependant  Dieu 
n'a  pas  laissé  d'établir  la  prédication ,  afin  que  les  chré- 
tiens s'instruisent  et  s'édifient  perpétuellement  les  uns 
les  autres  ;  deux  vérités  qui  paraissent  clairement  par 
ce^  mots  de  S.  Paul  :  Qui  est  Paul ,  qui  est  ApoUos  etc. 
Celui  qui  plante  n'est  rien^  etc.  Quant  à  ce- que  Trejer 
appelait  leur  doctrine  une  nouvelle  foi ,  il  le  supportait 
patiemment ,  aussi  bien  que  ses  autres  injures  ;  qum* 
que  cette  doctrine  soit  aussi  ancienne  que  le  monde  y 
savoir  que  Thomme  se  repose  sur  la  bonté  de  Dieu  par 
Jcsus-Christ^  s'assurant  que  Dieu  l'élèvera  enfin  au 
bonheur  éternel  ;  ce  qui  le  dispose  à  faire  du  bien  a 
tout  le  monde.  Que  c'est  là  la  foi  que  lui  et  ses  collè- 
gues prêchent;  et  qu'il  s^offrait  de  souffrir  la  mort  s'il 
en  était  autrement^  voulant  s'attacher  uniquement  à 
l'Ecriture  Sainte  ^  qui  est  la  Parole  de  Dieu. 

»  2®  Que  s'il  y  a  quelque  différence  de  sentiment 
entre  les  protestans ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  y  puis- 
que, comme  on  Ta  déjà  dit^  dans  ce  monde  «nous  ne 
connaissons  qu*en  partie.  »  Que  Dieu  n*éclaire  pas  les 
hommes  tout  à  coup,  mais  peu  à  peu.  Que  lui  (Bucer) 
avait  autrefois  fait  grand  cas  de  Thomas  d'Aquin  ;  mais 
que  Dieu  lui  ayant  fait  la  grâce  de  découvrir  ses  er- 
reurs, il  avait  renoncé  à  ce  docteur.  Que  de  même  il 
avait  fait  grand  cas  de  Luther ,  cl  en  faisait  encore  ; 
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sage  de  1  Pier.  V^  qu'on  a  éê^k  àté,  oii  fap&tre  défend 
aux  pasteurs  de  dominer  sur  le  troupeau.  Que  si  les  apô- 
tres sont  appelés  la  lumière  du  monde  ^  ce  n'est  que  par 
participation ,  étant  illuminés  de  Jésus4!hrist^  qui  est  la 
vraie  et  réelle  lumière.  » 

Le  samedi  11  janvier,  après  Théokald  Houter  on 
vit  paraître  Nicolas  Christen,  *■  chantre  de  Téglitecsot- 
légiale  de  Zoflingue,  qui,  pour  soutenir  l'autorité  de 
S.  Pierre,  et  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise  universelle, 
se  servit  de  ces  deux  argumens  :  «  1®.  Que  Jésus-Christ 
dans  Matth.  XVI  ne  promit  les  clefs  du  royanme  qu'à 
S.  Pierre  d'où  il  suit  qu'il  ne  les  a  données  qu'à  loi  ; 
car  il  est  fidèle  dans  ses  promesses^  II.  Pierre  III.  2®. 
Il  les  lui  a  données ,  ou  sur  le  champ,  ou  après  sa  résur- 
rection,  lorsqu'il  lui  dit  par  trois  fois,  JeanXXI:  «Fais 
rocs  brebis,  mes  agneaux.  »  Il  ajoute^  que  le  Seigneur 
a  donné  à  tous  ses  disciples  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier sur  la  terre  (Matth.  XVIII.  ) ,  mais  qu'il  a  promis  à 
S.  Pierre  (Mallh.  XVI.)  le  pouvoir  de  lier  dans  plu- 
sieurs cieux.    ' 

Haller  répondit,  «  que  comme  Matlh.  XVI.  S.  Pier- 
re avait  répondu,  au  nom  de  tous  les  Apôtres,  à  la 
question  du  Seigneur,  il  avait  aussi  reçu  la  promesse 
des  clefs  au  nom  de  tous  ;  et  que  quant  au  Aiassage  de 
JeanXXI^  il  ne  contenait  qu'une  exhortation  à  paître 
les  brebis  du  Seigneur.  Que  le  Seigneur  a  donné  un 
pouvoir  égal  à  tous  les  Apôtres ,  quand  il  leur  dit, 
Jean  XX:  «Recevez  le  St.  Esprit,  à  quiconque  vous  par- 
donnerez les  péchés,  etc.»  Que  par  conséquent,  comme 
le  don  s'étendait  à  tous  ,  la  promesse  de  ce  don  s'éten- 
dait aussi  à  tous;  d'aulant  plus  que  le  Seigneur  ne  dit 
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qui  csl  la  même  que  celle  (\ 
I,  Cl  I  Pierre  I, 
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jel'aivne.' 

Daniel  Schatt'j  cnré  de  ( 

I  la  première  thise  et  dit  :  «  Qi 

S  être  appelé  Chef  uniqne  de  1 

'       _y^'~  tpdisqo'il  est  Dien  avec  le  Pè 

trois  peraonnes  qui  soatcbefi 

homanité ,  parce*  que  Dieo  ei 

dief  de  la  femme  est  le  mari 

Dien  :  il  ;  a  dmie  un  chef  aa 

Zwingli  répondit  :  Que  J 

Il  omqM  chef  de  l'élise.  «^^ 
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que  ces  subtilitéa  ne  faisaient  rien  au  sujet  de  la  dis- 
pute ;  que  Dieu  est  chef  de  Jésus-Christ  ei  au-dessus  de 
lui,  à  l'égarà  de  son  humanîlé. 

Gilles  IHourer,  de  Rapperschwyl ,  parut  ensuite  sur 
la  scène  ',  et  dit  :  «  1"  4^le  lussanl  à  Jésus-Christ  la 
di^itc  de  chef  unique,  en  tant  qu'il  donne  le  vie  et  la 
grâce,  il  faut  reconnattre  dans  l'Eglise  une  autorité  et 
un  gouvernement,  car  St.  Paul  dît  :  (Rom.  XIII.)  Que 
toutes  les  puissances  sont  ordonnées  de  Dieu  t  or  l'au- 
torité spirituelle  on  ecclésiastiqne  est  une  de  ces  poissan-  . 
ces ,  etc;  2"  Que  St.  Paul  (il  Corinth.  X)  se  glorifie  du 
pouvoir  qu'il  avait,  qoi  était  an  pouvoir  spirituel,  etc  ■ 

Haller  répondit: «l"  Qoe  la  passage  de  Rom.  XHi  ne 
concerne  que  les  magistrats  civils.  V  SnrlICorioth.  X, 
qu'il  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  une  autorité  dans  l'Eglise  ^  - 
mais  qu'elle  ne  fait  pas  un  chef,  mais  un  ministre  ou  ad- 
ministrateur,  comm'e  St.  Paul  dît,  dans  le  même  en- 
droit ,  qu'il  a  reçu  co  pouvoir  du  Seigneur,  non  pas  pour 
détruire,  mais  pour  édifier. 

Gilles  niourer  répliqua  *  que  puisqu'il  y  a  quelque  au- 
torité dans  l'Eglise,  établie  pour  son  édification,  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  un  monarque  ou  chef  supérieur  sur  la 
terre  pour  l'administrer.  Il  le  prouva  par  les  figures  de 
l'Ancien  Testament  qui  doivent  s'accomplir  dans  le 
Nouveau.  Moïse  était  le  chef  de  l'Église  Jndaique  et 
était  la  figure  de  Jésus-Christ,  et  Aaron  était  sous  lui  le 
chef  ecclésiastique ,  figure  de  St.  Pierre,  à  qui  te  Sei- 
gneur a  donné  cette  autorité,  en  lui  disant  (Luc  XXII): 
«  fortifie  tes  frJïres.   ■• 

Haller  répondit  en  deux  mots  ,  «  que  Moïic  et  Aaroa 
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ont  été  toD8  deux  des  figures  de  Jésus-ChrisI ,  comme  il 
paratt  par  Hébr.  III  ^  V  et  YI  Que  quant  au  passage 
de  St.  Luc,  on  y  avait  déjà  suffisamment  répondu.  » 

Jacob  Bdiebach  ^  revint  sur  la  scène  et  dit  :  «  que 
laissant  h.  Jésus-Christ  la  qualité  de  chef  naturel  el  cor- 
porel ou  réel  de  l'Eglise ,  il  reconnaît  pourtant  le  pape 
pour  un  chef  établt  de  la  part  de  Jésns-Christ  pour  ad* 
ministrer  les  affaires  générales  de  TEgUse,  suivant  le 
pouvoir  des  clefii  donné  à  S.  Pierre.  Quant  à  ce  que  Bo- 
cer  avait  dit,  que  chaque  Eglise  a  le  pouvoir  de  juger 
pour  soi-même,  suivant  la  promesse  du  Seigneur  :  «  La 
où  deux  ou  trois  d'entre  vous  seront  assemblés  en  mon 
nom,  etc.,.  »  il  entreprit  de  le  réfuter,  par  ce  qui  arriva 
du  temps  des  Apôtres  à  TEglise  d'Antioche,  qui  quin- 
qu'elle  eût  S.  Paul  et  S.  Barnabas ,  ne  voulut  pas  s'en 
tenir  à  leur  décision,  mais  les  envoya  tous  deux  à  Jéru- 
salem pour  consulter  les  Apôtres,  etc.  Act.  XV,  par  la 
raison  qu'il  faut  renvoyer  ces  sortes  de  choses  aux  chefs 
et  aux  conducteurs  de  l'Eglise.  » 

Bucer,  que  cette  nouvelle  objection  regardait,  dit  : 
<c  Que  quant  au  premier  point,  on  y  avait  suilTsamment 
répondu;  et  sur  le  second,  que  si  l'Eglise  d'Antioche 
avait  bien  fait,  elle  aurait  reçu  la  doctrine  de  S.  Paul, 
sans  regarder  à  personne  d'autre  ;  mais  qu'à  cause  des 
contestations  qui  s*y  étaient  élevées,  sans  doute  par  des 
gens  mal-intentionnés,  qui  prenaient  à  tâche  de  diini- 
nuer  la  réputation  de  S.  Paul,  en  lui  opposants.  Pierre 
et  S.  Jaques  etc.,  S.  Paul  et  S.  Barnabas  avaient  bien 
voulu  porter  eux-mêmes  la  chose  aux  autres  Apôtres. 
Qu'ainsi  l'Eglise  de  Berne  aurait  mieux  fait  de  recevoir 
la  doctrine  cvangclique  de  la  bouche  de  ses  ministres , 
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mais  qu^à  cause  de  quelques  personnes  qui  souhaitaient 
d'entendre  aussi  Raisonner  les  autres  docteurs .  on  avait 
de  même  entrepris  cette  dispute  ;  et  que  dès  qu'on  est 
convaincu  qu'une  doctrine  est  de  Dieu  j  on  doit  la  rece- 
voir^ sans  regarder  à  personne.  Que  cependant  s'il  y 
Avait  un  Apôtre  en  quelque  endroit  du  monde^  il  les  irait 
consulter  avec  plaisir,  pour  la  satisfaction  des  adversai- 
res. Mais,  dit-il^  ou  sont-ils?  Ce  n'est  pas  assez  de  dire 
que  le  pape  a  été  établi  pour  cela,  il  faudrait  aussi  qu'il 
eût  l'esprit  de  S.  Pierre ,  «  car  l'homme  animal  n'entend 
rien  dans  les  choses  divines.  »  I  Corinth,  IV. 

S'il  m'est  permis  de  dire  ici  mon  sentiment^  sans  bles- 
ser le  respect  qui  est  dû  à  la  mémoire  de  nos  réforma- 
teurs, il  me  paraît  que  Bucer  avait  touché  au  but,  et 
levé  le  nœud  de  la  question  dans  ces  dernières  paroles: 
Que  pour  satisfaire  pleinement  les  catholiques,  et  ache- 
ver de  lever  le  bandeau  que  les  préjugés  de  l'enfance 
leur  avaient  mis  devant  les  yeux,  sur  l'autorité  du  pape, 
ces  docteurs  (après  avoir  prouvé  que  tout  ce  qui  est  dit 
à  S.  Pierre  dans  l'Evangile,    ne  lui  donnait  aucune 
dignité  particulière  sur  l'Eglise  a  l'exclusion  des  au- 
tres Apôtres),  auraient  pu  ensuite  dire  que,  supposé 
même  que  S.  Pierre  eût  été  établi  chef  de  l'Eglise,  cela 
ne  tire  point  à  conséquence  pour  les  papes  qui  ne  soflt 
nullement  ses  successeurs  ;  ce  qu'il  est  aisé  de  prouver  : 
!•  Parce  que  S.  Pierre  n'a  jamais  été  évéque  de  Rome. 
2°  Que  quand  même  il  l'aurait  été,  les  papes  n'ont  hé- 
rité ni  de  son  pouvoir  qui  était  extraordinaire,  ni  de 
son  esprit ,  et  qu'ils  n'ont  point  sa  doctrine.  Et  ils  au- 
raient pu  dcder  les  catholiques  de  renverser  ces  deux 
propositions.  Je  reviens  à  notre  histoire. 

III.    Le  racmc  jour  on  passa  à  la  seconde  thèse. 


405'  tacmn» 

FrançoJB&oIb  Tezpliqaa  *M9l  la  proavm  en  peu  dm  moli, 
disant  :  «  1^  Qu'il  ne  s'agil  pas  la  de  r^;lenieitt  el 
d'ordonnances  ciTÎles  qui  regardent  les  corps  et  les 
biens  j  teiis  d^ordonnanccs  ecdésiastiqoes  qoi  rejgnr- 
dent  le  salut  et  obligent  la  cdnsdence.  2^  Qn'il  n'y  a 
point  d'homme  ipn  puisse  nous  apprendre  la  Toloati  dn 
Père,  sinon  le  WÈb  qui  est  au  sein  dn  Père  (Jeaa  I)« 
C*est  lui  seul  que  nous  devons  écouter  oomme  la  voix 
du  ciel  l'ordonne  (llattli.  JUUU).  Aussi  a-t-il  ordonné 
à  ses  disciples  (Matdi.  XXYnS)  de  ne  prêcher  que  les 
Ciommandemens  qu'ils  avaient  reçus  de  lui.  S®  Qu'ainsi, 
bien  loin  que  les  commandemens  et  les  traditions  des 
hommes  lient  hr  conscience ,  le  Seigneur  les  a  condam» 
nces^  lorsqu'elles  sont  destituées  de  l'autorité  de  la  Pa- 
role de  Dieu  (Es.  XXDL  comparé  avec  Hatth.  XV).  II 
a  aussi  défendu  de  nommer  personne  notre  mattre, 
notre  père  ou  notre  docteur  sur  la  terre  (Matth.  XAjJl). 
Par  où  Ton  peut  juger  de  quel  esprit  sont  menés  ceux 
qui  veulent  être  les  pères  et  les  docteurs  infaillibles  de 
l'Eglise ,  imposer  des  lois  aux  hommes  avec  menace 
de  damnation  contre  les  transgresseurs ,  exiger  qu'on 
observe  leurs  lois  plus  que  celles  de  Dieu.  C'est  là 
l'abomination  qui   s'est  mise  dans  le    lieu   saint.  » 
(Matth.  XXIV). 

Jean  Boukstab,  '  maître  d'école  de  Zoffingue^  ou- 
vrit la  dispute  en  disant  :  «  Que  nous  sommes  obligés 
de  prendre  instruction  d'autres  livres  aussi  bien  que  de 
rEcriture;et  pour  le  prouver  il  allégua  Jean  XX  et  XXI: 
«  Jésus-Christ  a  fait  plusieurs  choses  qui  ne  sont  pas 
contenues  dans  ce  livre,  »>  et  d'autres  endroits  on  des 
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composée  des  ckréliens  qui  sonl  appelés  soiiits  dam 
toutes  les  Bpttres  de  S.  Paul^  et  qui  ont  tous  un  même 
Dieu 9  un  même  Seigneur,  etc.,  comme  on  l'a  déjà 
montré.  » 

Boukstab  *  objecta  :  «  Que  l'article  de  la  sainteté  de 
l'Eglise  serait  faux  si  les  choses  dont  les  protestans  se 
plaignaient  étaient  des  abus  criminels  ;  mais  qu'il  faut 
croire  que  Jésus-Christ  a  accompli  sa  promesse  :  a  Je 
suis  avec  vous,  etc.  Je  suis  un  bon  berger,  etc.,  »  ce 
qu'il  n'aurait  pas  fait,  puisque  ces  choses  sont  introp 
duites  depuis  1500  ans.  » 

Bucer  répondit  :  «  Qu'on  avait  dejk  montré  jusqu'à 
quel  point  l'Eglise  peut  errer.  Que  Dieu,  après  avoir 
supporté  les  temps  d'aveuglement,  avait  enfin  pris  soin 
de  son  Eglise,  afin  que  les  élus  ne  fussent  point  séduits 
(Malth.  XXIV).  Que  la  vérité  a  toujours  demeuré 
dans  TEglise ,  mais  non  pas  dans  la  même  mesure  et 
chez  tous  les  membres.  Qu'il  y  en  a  eu  quelques-uns 
qui  ont  ignoré  ce  que  les  autres  ont  su,  etc.  » 

Boukstab  ^  objecta  encore  d'autres  doctrines,  par 
exemple  sur  la  virginité  de  la  S.  Vierge,  et  sur  le  di- 
manche et  les  fêtes  des  Apôtres,  qu'il  prétendait  qu'on 
ne  pouvait  montrer  par  l'Ecriture. 

Bucer  lui  montra  les  passages  qui  regardent  la  S. 
Trinité.  Touchant  à  la  virginité  de  la  mère  du  Sau- 
gneur ,  il  dit  :  «  Que  ce  n'est  pas  un  article  de  foi.  Et 
pour  ce  qui  concerne  le  dimanche,  qu'il  n'y  a  aucun 
commandement  de  le  célébrer ,  mais  comme  la  charité 
est  toujours  empressée  à  établir  ce  qui  peut  servir  à 
rcdificaiion,rEgUse  a  reçu  volontairement  cet  usage  de 
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célébrer  un  jour  dans  la  semaine,  aGa  de  vaquer  à 
l'ouïe  de  la  Parole  de  Dieu ,  comme  aussi  Dieu  avait 
ordonné  le  sabbat.  Et  l'observation  du  dimanche  a  déjà 
commencé  du  temps  des  Ap&lres,  comme  il  paraît  par 
I  Cor.  XVI.  Quant  aux  fêtes  des  Apôtres,  jamais  les 
ûdèles  ne  les  ont  regardées  comme  des  règtemcns  qui 
liassent  la  conscience.  Enfin,  il  fit  remarquer  que  la 
doctrine  des  prolestans,  est  qu'on  doit  regarder  comme 
pris  de  l'Ecriture  tout  ce  qu'on  y  trouve  clairement 
exprimé,  cl  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  par  des  cod- 
scquences  légitimes.  » 

Zwingli  prit  ici  la  parole  '  pour  éclaircir  l'article  de 
la  virginité  perpétuelle  de  la  mère  du  Seigneur,  et  la 
soutenir  contre  les  catholiqoes,  qui  niaient  que  cet  ar- 
ticle se  trouvât  dans  l'Ecriture,  ni  même  dans  le  fa- 
meux passage  d'Esaïe  VD  :  «  Voici,  une  vierge  en- 
fantera. »  Il  fit  remarquer  que  Dieu  avait  proposé  au 
roi  Achaz  un  signe  ou  un  miracle,  en  conscqueuce  de 
quoi  il  dit  :  «  Une  vierge  enfantera,  etc.  »  Or  il  n'y  a 
rien  de  miraculeux  si  une  vierge,  perdant  sa  virginité, 
devient  mère  ;  mais  de  devenir  mère  sans  la  perdre, 
c'est  là  le  miracle.  Ainsi  cet  article  se  trouve  prouvé 
par  l'Ecriture.  » 

Boukslab  *  objecta  encore  :  1"  les  règlemens  faits 
par  les  Apôtres  (Act.  XV) ,  dont  S.  Paul  pressait  l'ob- 
servation (Act,  XVI).  2"  Diverses  pratiques  usitées  de- 
puis le  temps  des  Apôtres ,  comme  de  se  tourner  du 
côté  d'orient  pour  prier,  la  manière  de  baptiser  les  en- 
fans  ,  le  carême,  la  prière  pour  les  morts. 

Bucer  répondit  :  «  Que  les  règlemeos  des  Apôtres, 
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.doni  il  est  parii  Act.  XV  ^  n'ont  point  élé  lailB  pour 
lier  la  conscience ,  mais  seulement  autant  qae  la  dia- 
rilé  engageait  les  Gentils  à  les  obseirer  poar  un  temps 
par  ^ard  pour  les  faibles.  Qiiant  k  tout  le  reste ,  nous 
avons  Tordre  exprès  de  TApôtro  (Coloss.  Il)  ;  «  Qœ 
personne  ne  vous  maîtrise ,  etc.  Pourquoi  vous  charge 
l-on  d'ordonnances^  comme  si  vous  viviex  au  monde: 
ne  mange  ^  etc.  » 

Le  18  janvier^Théobald  Houter,  ^  curé  d'AppmueBf 
ayant  remis  sur  le  tapis  quelques  inslances  qui  araient 
été  déjà  faites ,  Zwingli  lui  répondit  ;  «  1*  Qu'on  ne 
nie  pas  que  chaque  Eglise  particulière  ne  puisse ^  dans 
les  cas  qui  lui  arrivent ,  se  réunir  et  s'assembler  d'un 
commuiraccord  pour  prier  ^  pour  jeûner  etc.^  en  temps 
de  guerre^  de  peste ,  etc.  L'Eglise  de  chaque  village 
peut  le  faire.  2"*  Mais  qu'une  Eglise  ne  peut  imposer 
un  joug  à  une  autre  ;  mais  cette  autre  peut  s'y  sou- 
mettre pour  un  temps  ^  par  principe  de  charité  et  pour 
le  bien ,  et  s'en  désister  ensuite  lorsque  la  charité  ne 
l'exige  plus.  Ainsi,  la  charité  engageait  les  premiers 
chrétiens  d'entre  les  Gentils  à  jobserver  le  règlement 
des  Apôtres  touchant  l'abstinence  des  choses  étouffées 
et  du  sang,  pour  ne  pas  scandaliser  les  juifs-chrétiens. 
Aujourd'hui  que  cette  raison  ne  subsiste  plus,  ni  le 
commun  des  chrétiens,  ni  les  papes  mêmes  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  manger  de  ces  sortes  de  viandes , 
persuadés  qu'ils  sont,  que  le  règlement  des  Apôtres  ne 
lie  point  leur  conscience. 

Le  même  jour,  le  conseil  de  Berne  *  renouvela  le 
règlement  qui  avait  été  fait  quelques  jours  auparavant, 
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par  là  loua  ceux  qui  daus  la  S.  Eglise  chrélieiiiie  sont 
nés  en  Dieu  par  le  S.  Espril  el  par  Teau  et  par  la  Par 
rôle  de  vie.  Comme  donc  l'Eglise  est  unique,  «  ma  co- 
lombe est  unique  »  (Gant.yi).«n  n'y  aura  qu'une  seule 
bergerie»  (Jean  X).  Si  elle  fail  quelques  règlemens, 
conduite  comme  die  est  par  le  S.  Esprit ,  elle  n  erre 
point,  et  l'on  doit  recevoir  ses  ordonnances,  quand 
même  elles  ne  se  trouvent  pas,  en  tout  autant  de  tei^ 
mes  dans  rBcriture  Sainte.  Que  l'Eglise  >  dans  les 
ordonnances  qu'elle  a  faites,  comme  de  jeûner,  de 
s'abstenir  de  viande  et  de  ne  /aire  point  de  noces  en 
carême,  de  censurer  les  pécheurs,  etc.^  n'a  fiidt  qu'at- 
tacher à  certaine;  temps  des  règles  générales  qui  se 
trouvent  dans  l'Ecriture,  selon  le  pouvoir  qu'en  ont  les 
conciles  qui  la  représentent,   etc.  » 

Bucer  répliqua  brièvement  :  «Qu'on  avait  déjà  prouve 
que  la  vraie  Eglise  ne  fait  point  de  règlemens  qui  ne 
soient  clairement  fondes  en  rEcrilure.  Que  les  ordon- 
nances de  l'Eglise,  comme  défense  du  mariage,  dis- 
tinction de  jours  et  de  viandes ,  sont  appelés  des  doc- 
trines de  diables  par  l'Apôtre  S.  Paul  (I  Tim.  lY).  » 

Gratt^  ^  pour  soutenir  la  défense  de  manger  de  la 
viande  et  le  jeûne,  cita  Rom.  XIV.  «  Il  est  bon  de  ne 
point  manger  de  viaude,  etc.  quand  un  frère  s'en  scan- 
dalise ,  ccet  n  Cor.  VI.D  Nous  devons  nous  montrer  en 
tout  comme  ministres  de  Dieu,  en  patience^  etc. ,  en 
jeûnes  et  en  veilles,  en  chasteté,  etc.  «et  Joël  Û»  Con* 
.  vertissez-vous,  etc.  en  jeûnes  etc.  »  Enfin  pour  prouver 
le  célibat  des  ecclésiastiques,  il  cita  I  Cor.  VII. 

Bucer  répliqua  que  ces  passages  ne  signifient  autre 
chose,  sinon  qu'un  chrétien  s'abstient  d'user  de  sa  li- 
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bertc,  quand  il  pourrait  êlre  en  scandale  à  uq  frère  ot 
le  détourner  de  la  foi.  Que  du  reste  S.  Paul  appelle 
fort  en  la  foi  celui  qui  croit  qu'il  lui  est  permiB  de 
manger  de  tout,  etc.  Quant  au  célibat,  etc.,  il  en 
sera  parlé  dana  la  suite. 

Boukftab  se  mit  ici  de  la  partie,  '  et  voulut  prouver 
le  carême  par  les  exemples  de  Moïse,  d'EIie  et  de  Jé- 
BUS>Christ  qui  ont  jeûne  chacun  quarante  jours ,  et  qu'il 
est  écrit,  a  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  nous,  nous 
»  laissant  un  modèle  aiin  que  nous  suivions  ses  traces. 
»  IPierrcII.  »  Quand  est-ce  donc,  (ajouta-t-il  d'un  air 
dcvol) ,  que  nous  souffrirons  quelque  chose  pour  l'amour 
du  Seigneur ,  si  nous  ne  voulons  pas  seulement  nous 
passer  de  viande  quarante  jours  pour  l'amour  de  lui? 
et  I  Jean  II.  a  Nous  devons  vivre  comme  il  a  vécu.  » 

Oucer répondit,  l'aQue  les  exemples  proposés  ne  prou- 
vent poinlque  l'Eglise  ait  le  droit  de  faire  des  lois  sans  la 
Parole  de  Dieu,  lesquelles  lient  la  conscience.  2"  Quant 
a  ce  qu'on  dit  de  souffrir  quelque  chose  pour  le  nom  du 
Seigneur,  nous  devons  souffrir  les  aniiclions  qu'il  nous 
envoie,  et  non  celles  que  nous  choisissons.  3°  Nous  de- 
vons vivre  comme  Jcsus-Cbrist  a  vécu ,  dans  la  vertu  et 
la  charité,  mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  nous  devions, 
comme  lui,  passer  quarante  jours  sans  manger  ni  boire; 
s'il  fallait  l'imiter  en  tout,  il  faudrait  aussi  faire  des  mi- 
racles, etc.   B 

Le  mardi  14  janvier,  onpassaàlalll  thèse*,et  Haller 
lit  un  petit  discours  pour  l'éclaircir  et  en  montrer  la  re- 
nie, en  rapportant  les  passages  de  l'Ecriture,  sur  les-' 
quels  elle  est  fondée.  Après  quoi  il  lit  remarquer:  «l^Que 
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la  Parole  de  Dieu  nous  exhorte  partool  aiuk  hùnnesmiÊ^ 
Très ,  comme  étant  des  fruits  de  l'Esprit  et  des  preofei 
de  notre  foi  et  de  notre  charité  (Rom.  I)  ;  mais  qu'eHs 
nous  défend  de  nous  y  confier  et  d'y  dMrdier  Mira 
justice^  (Deut.  EX.  Esaie  X.  Tite  II  et  ID.)  et  le  Sei- 
gneur le  dit  Toir  (Luc  XVlll)  par  la  parabole  de  plMh 
risien  et  du  péager.  2t  Que  nos  bonnes  œuvres  doiist 
avoir  pour  but  la  gloire  de  Dieu,  (Satth.  Y  et  I  Gorintb* 
'  X  etn  Corinth.  y  )  et  ^édification  do  produdn.  8*  Que 
si  en  divers  endroits  l'Ecriture  promet  une  récoaqiense 
h,  nos  bonnes  œiltres ,  comme  Hatthv  T.  6en.  XV.  Es. 
XL ,  nous  ne  devons  pas  croire  qu'eÙes  méritent  ;  nHDS 
ces  récompenses  sont  un  don  de  la  grâce  de  Diea.  s 

Boukstab  prit  la  parole  et  dit  :  ^  «  Que  si  un  homme 
qui  a  vécu  dans  le  péché  avant  son  baptême  reçoit  k 
foi  et  le  baptême ,  ses  péchés  lui  sont  pardonnes  ;  mais 
s'il  pèche  mortellement  après  son  baptême^  il  faut  qu'il 
apaise  Dieu  par  la  confession  ^  par  la  repentance, 
par  la  pénitence  ou  par  des  bonnes  œuvres  ;  faute  de 
quoi  il  sera  traité  selon  ses  œuvres.  Il  allégua  encore , 
pour  prouver  le  mérite  des  œuvres  ^  les  passages  qui  leur 
promettent  la  vie  éternelle^  parce  que  l'ange  dit  à  Cor- 
neille^  Act.  X;  a  tes  aumônes  et  tes  prières  sont  montéét 
9  devant  Dieu  ;  »  et  ce  passage  du  livre  de  Tobie  :  «  lei 
»  péchés  sont  nettoyés  par  l'aumône  et  par  la  foi.  » 

Bucer  répondit  ^  1^  «  Que  les  péchés  ne  nuisent  point 
à  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ,  parce  que  le  Seigneur 
les  a  expiés  et  qu'il  sanctifie  ses  fidèles^  afin  qu'ils  fas- 
sent de  bonnes  œuvres.  2®  Que  Haller  a  montré  suffisam« 
ment  que  les  bonnes  œuvres  ne  méritent  point.  3*  Que 
le  discours  de  l'ange  à  Corneille  n'emporte  aucune  men« 
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LÎoD  de  mérite.  4°  Qu'on  peat  dÂnner  un  boD  sens  eu 
passage  de  Tobie ,  quoique  lirre  apocryphe ,  en  ce  que 
plus  la  foi  est  vive,  plus  aussi  elle  porte  il  la  charité,  qui 
fait  distribuer  les  aumônes;  enfia  plus  on  est  avancé 
dans  la  foi  et  dans  la  charité,  et  plus  aussi  on  a  d'élcn- 
gnement  pour  le  péché.  5^  Que  les  bonoof  œuvres  ne 
méritent  rien  >  premièrement  parce  qu'après  avoir  fait 
tout  ce  que  nous  devons,  noua  ne  scNumea  que  des 
serviteurs  inutiles  (Lac.  XVII},  et  en  second  lieu  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  de  nous,  mais  du  S.  Esprit,  qui  les 
produit  en  nous  :  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Augustin,  que 
«  Dieu  récompense  en  nous  ses  propres  œuvtes.  >> 

Boukstab  objecta  encore,  •<  Que  si  mâme  Jésus-Christ 
a  Batiefaïl  pour  les  péchés  de  tout  le  monde,  il  faut  que 
nous  nous  rendions  partîcipans  de  sa  satisfaction  ;  et 
sur  ce  que  Bucer  disait  qu'il  était  écrit  :  «  Qui  aura 
»  cru,  etc.,  sera  sauvé;  •>  il  dit,  que  si  cela  devait  s'en- 
tendre sans  aucune  restriction ,  ce  serait  un  command&' 
ment  superflu  que  celui  que  le  Seigneur  nous  a  donné,  de 
dire  tous  les  jours  :  <■  Pardonne  nous  nos.ofrenEes.  etc.  •> 
Bucer  répondit,  «  Que  nous  rendre  parlicipans  de  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  est  une  chose  qui  ne  dépend 
pas  de  nous,  mais  de  Dieu.  Que  c'est  Dieu  qui  donne  la 
foi  par  laquelle  nous  y  avons  part.  Qu'enfin  demander 
pardon  de  ses  péchés,  n'est  pas  satisfaire  pour  les  pé- 
chés. 

Ici  trms  ministres  du  canton  d'Appenzcll ,  '  Pelage 
Am  Stein,  Walther  Klarer,  et  Matthias  Kesler  appe^ 
lèrent  en  dispute  le  cure  d'Appenzell,  Théobald  Houter^ 
l'accusant  d'avoir  enseigné  que  Jésus-Christ  n'a  soufl'erl 
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que  pour  le  péché  originel ,  et  qu'il  imposai!  k  aoti  peil' 
pie  diverses  œuvres  pour  mériter  etc. 

Houter  dit  :  «  Qu'il  avait  prdclié  que  Jésus-Chrisl  a 
souffert  pour  le  péché  originel,  mais  sans  nier  qu'il  nous 
ait  rachetés  de  tous  nos  autres  péchés.  Que  cependant  il 
fout  que  nous  fassions  quelque  chose  pour  ne  pas  pa- 
raître vides.  Qu'il  nous  ordonne  lui-même  de  faire  de 
bonnes  œuvres.  Que  comme  S.  Paul  nous  apprend  que 
«  toute  notre  capacité  on  suffisance  vient  de  Diea;  » 
aussi  S.  Pierre  nous  montre  qu'en  vivant  saintement 
nous  nous  rendons  dignes  de  notre  Sauveur ,  quand  il 
dit  :  «  Etudiez-vous  par  des  bonnes  œuvres  ii  affermir 
»  votre  vocation  et  votre  élection.  —  U  Ep.  I.  » 

Pelage  remercia  Dieu  de  ce  que  le  curé  yenait  de 
dire  touchant  la  satisfaction  du  Seigneur ,  assurant  ne 
lui  avoir  jamais  ouï  rien  dire  de  semblable  dans  leur 
pays.  Que  quant  au  reste ^  ils  claient  de  son  sentiment  à 
1  égard  des  véritables  bonnes  œuvres  ;  qu'elles  sont  un 
fruit  de  la  grâce  de  Dieu,  d'où  il  doit  conclure  qu'elles 
ne  méritent  rien. 

Houter  ^  voulut  prouver  le  mérite  des  œuvres  Va  par 
rexempIed'Ezéchias,  qui  représentant  àDien  sa  bonne 
vie  passée,  fut  exaucé.  (H  Rois  XX).  2^  Celui  de  IKarie 
Magdelaine,  dont  le  Seigneur  loua  l'action  que  ses  dis* 
ciples  blâmaient.  3®  Par  la  parabole  des  ouvriers,  Matth. 
XX^où  il  est  dit  :  te  Appelle  les  ouvriers  et  leur  paie  leur 
salaire,  »  et  1  Corinth  m.  «  Chacun  recevra  la  récom- 
»  pense  du  Seigneur  selon  son  travail.  » 

Pelage  répliqua  que  les  bonnes  œuvres  étant  des  fruits 
de  la  grâce  de  Dieu  ne  peuvent  pas  mériter,  comme 
dit  S.  Paul  :  «  Si  c'est  par  grâce,  ce  n'est  plus  par  œu- 
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»  vrc8.  Ceux  qui  ne  coonaissent  pu  la  jusUce'de  Dieu, 
»  cherchent  «  élablir  la  leur  propre.,  »  Ron.  X. 

Joseph  Forer,  '  miniare  de  HcriMu  dans  le  luânie 
canlond'Appenzell,  se  levaetdit  qu'il  cUit  du  sentiment 
des  ministres  de  Berne,  a  Qu'aucune  œuvre,  aucune 
souCTrance  du  temps  présent  n'est  comparaLle  à  la  gloire 
à  venir  etc.  Que  si  nous  devions  être  sauvés  par  nos  pro- 
pres œuvres,  Jésus-Cbrist  aurait  souffert  inutilement. 
Que  cependant  il  ne  s'ensuit  pas  de  la  que  Dieu  ne  ré- 
compeuse  les  bonnes  œuvres  que  nous  faisons  par  sa 

Le  même  jour  Mjanvier,  on  passa  a  la  IV*  tbèse,  qui 
est  conlre  la  présence  icelle.  Elle  occupa  long-tempa  le 
tapis;  aussi  remplit-«lle,coi3imeJapreauère,  plus  de  150 
pages  dans  les  actes.  £Ue  fut  combattue  pn  deux  théfH 
logîeos  proteslans  qui  étaient  dans  les  idées  de  Luther. 

François  Kolb  '  fit  l'ouverture  de  la  dispute  et  prouva 
la  thèse  par  un  discours;  après  quoi  Bônédict  Bourgauer, 
pasteur  de  la  ville  de  S.  Gall ,  qui  quoique  bon  protestant 
d'ailleurs,  était  toujours  dans  les  vieux  préjuges  de  la 
présence  réelle,  attaqua  la  tbèse  par  deux  argumens  tirés 
de  la  toute>puissance  et  de  la  vérité  du  Seigneur. «fil 
a  dît  :  ç  Le  paîn  que  je  donnerai  est  ma  chair,  que  je 
w  donnerai  pour  la  vie  du  monde.  »  Il  a  accompli ,  dit- 
il,  cette  promesse  dans  la  S.  Cène,  endonnaht  le  pain 
et  le  vin,  et  disant  :  a  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon 
»  corps,  etc.,  ceci  est  le  sang  du  Nouveau  Testament. 
u  2"  Tout  ce  qui  est  impossible  aux  hommes  est  possi- 
»  ble  à  Dieu,  »  Matlh.  XIX. 

Zwingli  répondît  :  ^  «  1°  Que  le  passée  de  S.  Jean 
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genty  qai  n'ont  point  la  vie.  Aatremaiit  ti  le  sacremeol 
donnait  la  vie^  il  y  aurait  deux  moyens  poar  être  sao- 
vis ,  l'an  dans  la  mandacatîon  chamelle  de  son  coqM  et 
de  son  sang  dans  le  sacrement  ^  et  Taotre  dans  sa  mort. 
Bt  de  plus  les  Apôtres  et  les  autres  disciples  qui  firent  la 
première  cène  avec  lui^  auraient  déjà  acquis  la  TÎe  éter- 
nelle par  cette  manducation  sacramentale^  et  ainsi  la 
mort  du  Seigneur  aurait  été  superflue.  »  Bt  sur  une  noo- 
▼elle  instance  de  Bourgauer^  il  fit  ^  remarquer  que  son 
raisonnement  faisait  un  cercle  yicieuz.  «  Notredifficullé, 
dit-il^  est  de  savoir  si  ces  paroles:  «Ceci  est  mon  oorps  » 
doivent  être  entendues  grossièrement  et  an  pied  de  la 
lettre.  Bt  notre  adverse  partie  ne  pouvant  pas ,  comme 
je  crois^  soutenir  par  ces  paroles^  die  cherche  une  pa- 
role de  promesse  ;  mais  il  ne  s'y  trouve  point  de  pro- 
messe du  sacrement^  duquel  il  est  question.  Bt  pour 
prouver  que  dans  ce  passage-là  il  y  a  une  promesse ,  ils 
veulent  le  prouver  parles  paroles  mêmes,  pour  l'éxpli- 
cation  desquelles  ils  avaient  employé  ce  raisonnement.» 

Après  Bourgauer,  le  maître  d'école  de  Zoffingue, 
nommé  Boukstab,  se  mit  sur  les  rangs,  et  ce  fut  Oeco- 
lampade  qui  lui  répondit.  Il  ne  fit  que  répéter  '  le  rai- 
sonnement de  Bourgauer  sur  ces  mots  de  Jean  VI:  cLe 
pain  que  je  donnerai,  etc.  »  et  ajouta  que  si  l'on  pou- 
vait admettre  les  explications  des  Pères ,  il  pourrait 
citer  Origène,  S.  Cyprien,  S.  Hilaire,  S.  Jérôme,  S. 
Ambroise,  Cyrille^  S.  Chrysostome  et  Théophy lacté, 
qui  tous,  dit-il,  ont  expliqué  unanimement  les  paroles 
en  question  du  sacrement  de  l'eucharistie. 

Oecolampade  lui  répondit  :  «  Qu'on  n'était  pas  là  as- 
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les  les  autres  sont  contraires  à  la  foi ,  qui  pose  que  Jé- 
sus-Christ est  monté  au  ciel,  elc.  Enfin  *  il  fit  remar- 
quer à  Boargauer  qu'il  rqetait  lui-même  le  seoB  littéral 
sans  y  penser ,  et  qu'il  admeUait  un  sens  de  figure,  son 
explication  revient  à  ceci  :  «Le  corps  est  sous  te  pain. 
IiS  sang  est  sous  le  vin,  etc.  » 

Le  jeudi  16  janvier  *  Boui^auer,  pour  prouver  bob 
explication,  dut  «  1°  Jean  XX,  où  Jésus-Christ  soofSa 
contre  ses  disciples,  leur  disant  :  «  Recevez  le  S.  Es- 
prit,  »  non  pas  que  le  soufQe  fût  le  S.  Espritj  mais 
qu'il  l'accompagnait  cl  que  l'Esprit  leur  fut  donné  avec 
ou  par  ce  moyen.  2"  Les  manières  de  parler  (H^inaïrcs, 
comme  quand  on  dît  d'un  fer  chaud  :  voilà  du  feu,  et 
d'un  verre  plein  de  vin:  voilà  du  vin.  Quant  au  reste. 
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s'agissaol  ici  de  la  grâce  de  Dieu ,  oous  b';  avoas  com- 
muoioD  qu'en  Is  recenat  et  non  eo  U  disIrflUuM» 
puisque  ta  distribuer  est  une  choaa  qui  n'appailieBl 
qu'à  Dieu;  les  homniefl  ne  sont  que  le§  minislrea  et  let 
aunoncialeurs  de  cette  commuDion  ;  et  c'est  daog  c« 
sens  que  se  prend  ce  mol  jusqu'à  quatre  fois  dans  la 
I.  Ep.  de  S.  Je«D  cbap.  I.  Les  passages  cités  psr  AU 
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Honnemens. 

Bourgauer  '  cila  enaaîte  ces  paroles  :  «  Bavez-en 
lous ,  ceci  est  mon  sang ,  le  sang  du  Nouveau  TeMament 
qui  est  répoodu  pour  vous  ;  »  d'où  il  conclut  qm  dans 
reucharislie  on  boit  réellement  le  même  sang  de  Jéaos- 
Christ ,  qui  a  été  répandu  sur  la  croix.  Il  voulat  illaalrer 
cela  parExod.  XXIV,  oii  il  est  dit,  qu'après  que  Moïse 
eut  lu  ou  peuple  le  livre  de  l'alliance  et  que  le  peti|ila 
eut  accepté  cette  attiance,  Moïse  prit  du  sang  ei  en  fit 
asponion  aur  le  peuple  oa  disant  -.  a.  C'est  ici  le  eang  de 
»  l'alliance  que  Dieu  a  traitée  avec  vous.  »  Afin  donc 
que  la  figure  soit  accomplie,  il  faut  que,  eomae  il  y 
avait  là  du  vrai  sang,  il  y  en  ait  aussi  ici  dans  le  sacre- 
ment par  la  toute-puissance  et  la  vérité  deJésue-CAnfit, 
qui  a  dit  :  «  Ceci  est  mon  sang,  o 

Oecolampade  répondit  :  «  1  "  Que  quand  on  n'a  paftde 
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de  la  Nouvelle  Alliance.  ■ 

OecolaiDpade  répondit:  «  1°.  Que  pour  faire  un  sa- 
crement il  faut  une  parole  qui  soit  jointe  à  un  élémeol. 
Qu'il  fallait  montrer  de  quoi  il  voulait  qu'on  fit  la  com- 
mémoration, et  c'est  ce  que  le  Seigneur  fît  en  disant: 
«  Ceci  est  mon  corps ,  qui  est  rompu  pour  vous  ;  mon 
sang,  qui  est  répandu  pour  plusieurs,  a  Hais  cela  ne 
prouve  pas  que  le  pain  soit  de  la  chair  et  que  le  via  . 
soit  du  sang,  comme  aussi  Bourgauer  le  reconnainait, 
disantque:  «Ceci  est  mon  corps,»  signifie  «sous  oudans 
ceci  est  mon  corps.  »  S  .Paul  fortifie  cette  pensée,  I  Cor. 
XI ,  où  après  avoir  rapporté  les  paroles  de  l'institution , 
il  dit  par  forme  d'explication  :  ■  Car  toutes  tes  fois  que 
vous  mangeres  de  ce  pain,  (et  non  dececorpS,)  et  que 
vouH boirez  de  cette  coupe i  (et  non  de  ce  sang,)  vous 
annoncerez  la  mort  du  Seigneur,  ai".  Que  quand  m  jino 
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qui  csl  désignée  ortUnairement  par  ce  mot,  le  corps  dn 
Seigneur.  <• 

Boorganer  répliqua  *  :  a  Que  quand-même  S.  Paul 
parle  là  d'un  pain,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  s'y  agisse 
que  du  pain  ;  que  c'est  l'usage  assez  ordinaire  de  f  E- 
criture  de  laisser  k  nne  chose  le  nom  de  celle  dent 
elle  a  été  faite.  Ainsi  l'homme  est  appelé  terre,  Gen.  II. 
Ainsi  le  serpent  de  Moïse  est  appelé  une  verge,  qnail 
il  est  dit  Exode  V  :  «  La  verge  d'Aaron  engloutît  les 
verges  des  magiciens,. etc.  »  • 

Zvringli  avoua  cet  usage  de  l'Ecriture;  mais  il  ditqu'H 
ne  pouvait  pas  avoir  ici  lieu,  parce  qu'il  faudrait  reco»- 
nattre  un  changement  de  la  substance  du  pain  en  celle 
du  corps  du  Seigneur,  ce  que  Bourgauer  n'admeHait 
pas.  Ensuite  pour  une  plus  ample  instruction  de  ses  au- 
diteurs ,  il  lit  une  exposition  suivie  des  principales  rai- 
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vieone;  il  ne  vieal  donc  pudansle  paiD.2''Qiie-Bi  Jésus- 
Christ  ,  selon  l'ordonnance  de  Dieu,  ne  doit  plus  élre  avec 
nous  corporeUemenl  depuis  son  asceosion  jusqu'à  Bonr^ 
tourpour  le  jugementjbeaucoup  moins  peut-on  le  maDger 
corporellement  dans  le  pain.  3°  Les  disciples ,  qui  firent 
la  première  cène  avec  le  Seigneur,  virent  bien  qu'il  n'é- 
tait paff  corporeUemenl  dans  le  pain, puisqu'il  était  à  table 
avec  eux  ;  aussi  n'avaitril  pas  deux  corps  ,  dont  l'un  vi- 
sible tenait  l'autre  entre  ses  mains  ,  qui  était  iaviaible; 
ce  qui  est  une  absurdité  palpable.  '1°  Répondant  direc- 
tement aux  objections ,  il  dit  premièrement  :  Que  si  Jé- 
sus-Chrisl  est  un  avec  le  Père,  c'est  selon  sa  divinité, 
mais  non  selon  son  humanité,  qui  n'est  point  confondue 
avoc  la  divinité  et  qui  est  toujours  renfermée  dans  ses 
bornes.  En  second  lieu ,  qu'il  a  fait  plusieurs  miracles , 
mais  qu'il  a  laissé  toujours  à  son  corps  la  nature  d'un 
vrai  corps  et  qu'il  n'a  jamais  été  présent  en  tous  lieux  ; 
et  enfin,  que  les  comparaisons  tirées  de  l'ceil  et  de  Yo- 


uujeviiriu»  un  uuurgaucr,  b«cc  ijutiiqutni  aumuons;  pw 

exemple  :  1  *  «  Que  si  le  mot  est  devait  se  prendre  poor 
.  Gignifierou  représenter,  cela  irait  au  renversement  de 
la  foi,  puisqu'il  faudrait  l'expliquer  aussi  de  même  en 
d'autres  endroits ,  comme  il  est  dît  :  «  La  Parole  a  été 
faite  chair.  >  Jean  I.  «  Aujourdlitii  le  Sauveur  vooi 
est  né.  »  Luc  II.  2"  Sur  ces  mots  :  ■  La  chair  né  pro- 
fite de  rien  ,  ■  Jésos-Christ  ne  dit  pas  :  «  lia  chair.  ■ 
n  ne  parle  donc  pas  de  sa  chair ,  mais  de  l'enteademeal 
charnel,  comme  quand  le  Seigneur  dit  à  5.  Pierre: 
«  La  chair  et  le  sang  ne  t'a  point  révélé  cela.»  et  Rom. 
Vni:  ■  La  sagesse  de  la  chair,  etc.  3^»  Que  les  doc- 
teurs protestans  donnaient  trop  à  la  foi  et  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  oublier  la  charité,  sans  laquelle  I«  foi  est 
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et'Ie  pressa  de  répondre.  Hoater  répondit  que  le  corps 
du  Seigneur  n'est  paa  mangé  d'une  manière  sensible  etc. 
KJaser  conclut  de  Ih  qu'il  n'est  donc  pas  dans  le  sacre- 
ment. 

Pelage  Am-Stràn  ,  *  ministre  de  Trognen  ,  dans  le 
même  canton,  ditqne  lui  et  ses  deux  coliques,  W^ 
ther  Klarer  et  IHallhiaB  Kessler ,  paslour  de  GaisSj  dans 
le  même  canton  ^  étaient  venus  à  cette  dispute  dana  le 
dessein  de  soutenir  les  dix  thèses  (qu'ils  receraient 
comme  véritables  )  contre  locuré  d'Appenzell,  qni  roo- 
lait  les  combattre  ;  mais  qu'ils  se  déportaient  tons  trois 
de  disputer  avec  lui ,  voyant  que  ces  autres  docteurs 
s'en  acquittaient  mieux  qu'ils  n'auraient  su  faire  ;  que 
du  reste,  c'était  l'iuieotion  de  leurs  Seigneurs  et  Supé- 
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d'Abel  ;  il  faut  donc  que  les  prêtres  Eoient  plus  excef- 
lena  que  Jésus-Christ,  qu'ils  veulent  offrir  à  Diei». 

»  n.  Que  le  sacrifice  de  la  messe  est  un  outrage 
qu'on  fait  à  celui  du  Seigneur.  Outre  les  preuves  qn'on 
vient  de  voir ,  il  cita  les  passages  des  Hébr.  Cb.  V,  Tll, 
IX  et  X,  par  où  il  paraît  que  Jésus-Christ  a  été  offert 
une  Tois;  qu'il  s'est  offert  lut-intSme,  non  l'Eglise  ai  les 
prêtres  ;  qu'il  a  une  eacrificalure  élernelle,  ainsi  il  n'a 
point  besoin  de  successeur  ni  de  supplément  ;  qu'il  pa- 
rait devant  la  face  de  Dieu,  où  il  intercède  pour  dooSi 
il  n'a  donc  pas  besoin  que  personne  le  représente  ;  qa^l 
a  tout  consommé  par  eoD  unique  sacrifice,  on  n'a  d<Hic 
pas  besoin  de  celui  des  prêtres  ;  qu'il  a  <^tenu  une  ré- 
demption éternelle.  Quelles  âmes  les  prêtres  rachète- 
ront-ils donc  par  leur  messe  ?  Que  là  où  il  y  a  rémissîoD 
du  péché,  il  n'y  a  plus  de  sacrifice  pour  le  péché. 

Il  prouva  m  :   <r  Que  la  messe  avec  tous  ses  accom- 


cette  remarque,  savoir,  pour  montrer  qae  ce  saiitt 
homme  était  la  figure  de  Jésus-Chriat  (Psaume  CX).  ' 
2°  Qu'il  n'est  point  dît  qu'il  ait  sacriSé  ou  offert  en 
sacrifice  du  paio  et  du  vin  k  Abraham  ;  et  3**  qu'A- 
braham n'aurait  pas  permis  qu'on  lui  eût  offert  on  sa- 
crifice, et  qu'ainsi  l'on  eût  sacrifié  k  une  créature.  > 

Gilles  IHourer*  vînt  au  secoursde  Bouksiab,  et  pres- 
sant le  même  argument,  il  dit  :  «  1°  Que  l'ordre  de 
Melchisédek  n'est  autre  chose  que  d'avoir  offert  du  ' 
pain  et  du  vin,  d'où  il  suit  que  Jcsus-Christ,  étant  sacri- 
ficateur de  cet  ordre  éternellement,  doit  avoir  quel- 
que chose  à  offrir,  et  par  conséquent  du  pain  pour  ac- 
complir la  figure.  2"  Que  du  reste  Melchisédek  n'c^rit 
pas  son  sacrifice  à  Abraham,  mais  à  Dieu.  » 

Hallcr  lui  répondit  ;  «  Que  S.  Paul  explique  daire- 
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ment ,  Uébr.  VII ,  en  quoi  et  comment  Jésus-Christ  est 
sacrificateur  selon  l'ordre  de  Melcbisédek,  Bavoir  qu'il 
est  roi  de  justice  et  de  paix  (car  il  est  notre  justice , 
I  Cor.  I  et  notre  paix ,  Ephcs.  I) ,  sacrificateur  du  Dieu 
souverain,  qui  s'est  o^Tert  luî-ibéniej  au  lieu  qu'il  n'est 
point  dit  ce  que  IHelchisédek  ofint.  Que  comme  l'E- 
criture ne  parle  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  mort  de 
IHelchisédek ,  il  a  été  un  type  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  sacrificaiure  éternelle,  suivant  laquelle 
il  n'a  point  en  de  successeurj  etc.  » 

Le  lundi  20  janvier ,  Gilles  Moorer  '  remît  encore  sur 
le  lapis  le  même  ar^ment,  soutenant  «que  ponr  l'ac- 
complissement exact  de  la  même  figure,  il  fallait  que  le 
sacrifice  du  Seigneur  fût  sous  l'espèce  du  pain  pour 
ressembler  à  celui  de  IHelchisédeck,  qui  n'offrit  que  du 
pain  et  du  vin  selon  qu'il  est  dit  :  «  H  ofirit  du  pain  et  du 
»  vin ,  car  il  était  sacrificateur  etc.  »  Il  voulut  encore 
prouver  ce  sacrifice  de  pain  et  de  vin  par  les  proverbes 
de  Salomon,  Ch.  EX  :  a  La  sagesse  s'eatbâti  une  maison 
>  etc.  Elle  a  sacrifié  ses  sacrifices.  Elle  amixtionne  son 
»  vin,  »  et  plus  bas:  «  Venez ,  mangez  de  mon  pain 
»  et  buvez  de  mon  vin  etc.  a  Or  cela  ne  se  fait  que  dans 
la  messe.  »  ^ 

Zvringli  *  prit  ici  la  parole  pour  répondre,  et  dit:  «1'* 
Qu'il  n'est  point  écrit  que  Blelchisédek  ait  sacrifié  du 
pain  et  du  vin.  2"  Que  le  car  (enim)  n'est  pas  dans  le 
texte  hébreu,  non  plus  dans  le  grec.  Que  quand  même 
il  y  serait,  il  ne  prouverait  point  ce  prétendu  sacrifice. 
3"  Prétendre  que  Molchisédek  n'a  rien  sacrifié  que  du 
pain  et  du  vin  quand  il  l'a  appwté  a  Abraham,  c'est  une 
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Bucer  lui  répondit;  «cl''  Que  si  nous  devoDs  prier  les  ans 
pour)esaulres,celaneprouvepointque  la  messe  soit  une 
ionne  œuvre,  puisque  Dieu  y  est  outragé  parce  prétendu 
nouveau  sacrifice.  2"  Que  les  additions  qu'on  a  Caîies  ■ 
l'institution  du  Seigneur  sont  mauvaises  et  contraires 
à  SB  gloire.  » 

Boukstab  dît  :  *  «  Qu'il  avait  ouï  dire  k  des  personnes 
qui  entendaient  l'hébreu ,  que  le  mot  qui  signifie,^!»*, 
se  prend  aussi  quelquefois  pour  sacrifier  ;  qa'ainsi  il  faut 
le  prendre  dans  ce  sens  quand  le  Seigneur  dit  :  <  Faites 
»  ceci  en  mémoire  de  moi.  " 

Bucer  répondit .-  •  Qu'il  est  vrai  que  le  verbe  hâireu 
AojaA,  qui  signifie  faire,  se  prend  quelquefiMS^  mais 
rarement  pour  sacrifier,  et  seulement  lorsqu'c»  y  joint 
le  nom  de  la  chose  sacrifiée,  ce  qui  ne  se  peut  pas  âp- 
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nngB,  et  ol^ecia  pour  le  sacriGc»  de  la  meue  le  pas- 
sage de  Hcb.  V.  qu'il  rapporta  de  cette  maaière  i 
n  Chaque  évéque  oa  pontife  ,  pris  d'entre  les  bommes  , 
est  établi  sur  les  hommes ,  envers  Dieu,  pour  offrir 
des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  pccbës.  »  L'Ap6-  - 
tre  ayant  écrit  cela  après  le  temps  de  Jésus -Christ, 
il  jr  a  donc  encore  un  sacrifice  pour  le  péché  après 
celui  de  JcsuB-Chrisl.  ■ 

Halter.  a  St.  Paul  compare-là  laaacrificalurc  de  l'An- 
den  Testament  avec  la  sacrific^ture  de  Jésus-Chrisl, 
savoir,  que  comme  les  sacrificaleura  de  l'Ancien  Tes- 
tament offraient  des  dons  et  des  sacrifices  pour  le  pécbé, 
ainsi  Jésus-Chrisl  le  souverain  sacrificateur  s'est  offert 
lui-même  pour  nos  péchés ,  etc.  >• 

Boukstab  '  objecta  contre  ce  que  Haller  avait  dît  des 
abus  de  la  messe,  ■  Que  par  rapport  aux  baUts  précieux 
des  sacrificateurs,  on  voit  l'ordonnance  Exod.  XXvllI, 
XXXV  et  XXXK,  et  à  l'égard  de  t'cmclûm,  Marie 
Hagdelaine  l'a  pratiquée  lonablement  envers  Jéso»- 
Christ,  Luc  vn.  Qu'ainsi  chacun  peut  servir  Dieu  avec 
des  choses  extérieures  et  des  offrandes,  quoique,  ajou- 
ta-l-il,  il  s'y  commette  quelquefois  de  grands  abus.  Et 
quant  aux  péchés  et  aux  abus,  je  ne  prétends  point  les 
défendre  et  les  soutenir  ;  mais  je  dis  qu'ils  nous  ont  at- 
tiré bien  du  mal.  » 

Haller.  «  1**  St.  Paul  nous  exhorte.  Gai.  V,  à  demeu- 
rer fermes  dans  la  liberté  que  le  Seigneur  nous  a  acquise  ; 
comme  donc  les  cérémonies ,  établies  sans  la  Parole  de 
Dieu,  tiennent  les  consciences  captives,  nous  avons 
raison  de  les  rejeter ,  n'étant  plus  sous  te  joug  servile 
de  la  loi.  2°  Marie  Magdelaine  a  montre  sa  foi  par  une 
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vent  prier  pour  nous,  les  saints  qai  sont  dans  le  ctel 
peuvent  bien  aussi  le  faire,  puisque  bous  sommes  tous 
membres  eo  Jésus-Cbrist-,  I  Corinth.  XH.  • 

Zvringlî  répondit:  «l^Qu'on  ne  peut  prouver  par  au- 
cun endroit  de  la  Bible  qu'on  ait  jamais  recouru  à  Hn- 
terceseioa  des  saints;  ainsi  cette  doctrine,  ne  venant 
point  de  Dieu,  doit  être  détruite,  selon  Halth.  XV. 
2°  Que  l'Ecriture  Sainte  ne  connaît  qu'un  seul  média- 
teur qui  nous  a  rachetés,  et  que  S.  Paul,  parlant  du 
corps  de  Jésus-Christ  dont  nous  sommes  membres,  ne 
parle  que  de  l'Eglise  qui  est  sur  la  terre;  car  quoique 
les  saints,  qui  sont  dans  le  ciel,  soient  les  membres 
de  l'Eglise  triomphante  et  nos  membres  à  cet^a^, 
ils  ne  sont  plus  nos  membres  à  l'égard  des  misères  de 
cette  vie,  auxquelles  ils  ne  sont  point  exposés,  ni  par' 
conséquent  membres  de  l'Eglise  militante.   » 

Gilles  IHourer  cita  Apocal.  V ,  où  il  est  parlé  des 
quatre  animaux  et  des  vingt  -  quatre  anciens ,  qui 
avaient  chacun  leurs  fioles  pleines  de  parfums,  qui 
sont  les  prières  des  saints.  Zwingli  lui  répondit  tout  * 
sèchement  qu'il  ne  reconnaissait  point  l'autorité  du  livre 
de  l'Apocaljpse,  ne  le  regardant  point  comme  cano- 
nique; soutenant  qu'il  n'y  a  ni  livre,  ni  histoire  qui 
nous  apprenne  que  ce  livre  soît  de  Jean  l'Evangâiste.'*- 

Mourer  '  voulut  encore  prouver  ^  «r  Que  les  saints 
prient  pour  nous  dans  le  ciel,   parce  qu'ils  sont  ani- 
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'  II  se  trompait  ici.  S.  Irenéo  ôcrivtm  du  II.  siècle  ,  diicipl» 
de  S.  Poljcarpe,  qui  l'avait  iti  de  S.  Jean  l'ApAtre  ,  attriboa 
(•rmelleinent  c«  livre  à  ce  MÎnt  apôtre.  Yoyei  aon  livre  con- 
tre lei  hérétiet.  Liv.  I.  c.  V.  et  liv.  11.  c.  S7.  et  Liv.  V.  c.  30. 
Vojei  aiu*i  Juttin  Martyr.  Dialo(['  ?■  x".  89. 
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une  joie  cl  une  allégresse  éter 
leur  ni  inquiélude;  mais  celle 
bas  sur  la  terre  ;  aiosi  si  la  c 


dtâe  pour  nous  dans  le  ciel ,  c' 
SainlA  nous  l'ensdgne.  » 

IHourer.  •<  Le  Seigneur  dit , 
uleur  ai  donné  la  gloire  que  tu  i 
«soient  un  comme  nous  sommes 
Slls  foot  un  avec  Jésus-Christ 
noua.  ■ 

Zwingli.  'Jésuff-Christ  nept 
reux  qui  sont  hors  de  ce  inonde. 

Hourer.  •  Le  passage  de  Jér 
«l'intercession  des  saints:  «Quai 
«raient  devant  moi,  dit  te  Seîg 
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n'étaient  pas  dbna  le  ciel,  niaia  dans  les  limbes,  cet 
argument  ne  prouve  rien,  n 

Ici  le  paysan  Jean  Wecbter  se  mit  de  la  partie,  et 
objecta  à  SÎourer,  Esaïe  LXIII  :  a  Tu  es  notre  Père, 
Abraham  ne  nous  connaît  point,  Israël  ne  nous  avoue 
point.  » 

Mourer.  «  Cela  se  doit  entendre  de  la  personne;  et 
quand  mémo  on  avouerait  que  les  anciens  t%res,  qui 
étaient  dans  le  fauxbourg  des  enfers,  ne  savaient  pas 
toutes  nos  affaires  d'ici  sur  la  terre,  beaucoup  |4ua 
pourtant  peuvent-ils  le  savcnr  dans  le  ciel.  BÏ  si  le 
mauvais  riche  a  prié  dans  l'enfer  ^  Luc  XVI)  pour  ses 
frères  qui  étaient  sur  la  terre,  beaucoup  plus  devonSf 
nous  croire  que  les  élus  peuvent  prier  Oieâ  pour  Dons 
dans  le  ciel,  s 

Zwingli.  H  Cette  parabole  nous  apprend  que  les 
morts  prieraient  en  vain  ,  quand  même  ils  prieraient. 
Elle  signifie  en  particulier  que  ceux  qui  mettent  toute 
leur  confiance  en  Dieu,  représentés  par  Lazare,  sont 
reçus  dans  la  félicité  dès  qu'ils  meurent;  que  ceux  au 
contraire  qui  vivent  au  gré  de  leurs  cupidités  seront 
damnés  éternellement.  » 

Le  mercredi  22  janvier  étant  le  jour  de  S.  Vincent, 
patron  de  la  ville  de  Berne ,  et  par  conséquent  une 
très-grande  fête,  l'on  n'y  disputa  point.  '  Les  cha- 
noines de  la  collégiale  de  S.  Vincent  avaient  accou- 
tumé de  faire  de  grandes  réjouissances  ce  jour-Ui.  Ils 
demandèrent  aux  magistrats  ce  qu'ils  devaient  faire.  * 
On  leur  répondit  :  Que  ceux  d'entr'eux  qui  reconnais- 
saient pour  véritable  la  doctrine  des  thèses  ne  devaient 
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pour  Boulenir  rinvocatioo  des  Mints  et  proarer  qu'A 
intercMent  pour  nous  dans  le  ciel ,  cita  :  1  "  Itoc  XVI  : 
•■  Faitea-voua  des  amia  des  richesses  inïqaes  ,  afin  que 
qoand  tous  défaudrex  ils  vous  reçoÎTcnt  dans  les  t^ 
bemacles.  «  Or,  dil-it^  ils  ne  peuvent  noua  y  intro- 
duire que  par  les  prières  qu'ils  font  pour  nous.  1* 
L'exemple  des  Apôtres,  qui  ont  prié  sur  la  terre  pov 
d'autres  personnes ,  et  qui  par  conséqaent  fttal  la  iBéBw 
chose  dans  le  ciel.  3*  Daniel  IV,  v.  13  :  «Tmâi  on 
«veillant  et  un  saint  descendit  des  cîeux, •>  et  plai  hu, 
v.  17,  qu'il  traduisait  ainsi  :'  «  La  chose  est  décrëlée 
-dans  le  jugement  des  veiltaQs,et  le  discours  des  saints 
«et  la  prière,  ■  d'on  il  concluait  que  les  saints  prient  dans 
le  ciel.  " 
Haller  répondit  :  •<  1"  Que  Luc  XVI  s'entend  des 
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prétendu  sacrifice  dans  les  autres  épllres  et  lea  évBDg;î- 
les.  » 

Théobald^outer  '  se  mit  anssi  sur  les  rangs  et  dit  > 
1'  «  Que  les  saints  dans  le  ciel  se  conforment  sans  doute 
}g  à  l'exemple  de  leurchef  Jôsas-Christ  qui  prie  pour  nons, 
et  qu'ainsi  ils  prient  aussi.  2°  Luc  XX,  il  est  dît  :  Qu'ib 
sont  semblables  aux  anges  ;  ils  prient  donc  aussi  pour 
nous  comme  les  anges  le  font,  qui  sont  dos  esprits  admi- 
nistrateurs. 3°  n  cita  la  prière  de  Salomon  (I.  Hois'VlU.)  - 
demandant  à  Dieu  qu'il  exauçât  ceux  qui  le  prieraient 
dans  son  temple;  ce  qui  prouvait,  bcIodIuï,  les  pélôri- 
cages .  i"  Enfin  le  miracle  de  la  résnrrection  d'un  homme 
qui  avait  touché  les  os  du  pn^èle  Blisée.  II.  Rois 

xm.  » 

Zvringli  *  dit  :  1°  «  Qae  de  ce  que  Jésus-Christ  inter- 
cède pour  nous ,  cela  ne  lire  point  à  conséquence  pour 
les  saints  ;  car  c'est  lui  qui  est  notre  avocat  auprès  du 
Père.  Son  intercession  ayant  clé  faite  une  fois,  est  suf- 
fisante pour  toute  l'éternité  et  n'est  autre  chose  que  la 
satisfaction  pour  nos  péchés;  d'où  il  s'ensuit  que  nul  ne 
peut  intercéder  comme  lui  pour  nous  auprès  de  Dieu. 
Z**  Kous  nions  que  les  anges  prient  ou  intercèdent  pour 
nous ,  comme  l'Eglise  romaine  l'entend.  3°  Les  passages 
tirés  de  l'Ancien  Testament  ne  prouvent  rien  pour  le 
temps  du  Nouveau ,  après  ce  que  le  Seigneur  a  dit ,  Jean 
IV  :  kLe  temps  vient  qu'on  n'adorera  plus  sur  celte  mon- 
»  tagoe  ni  à  Jérusalem.  »  4"  Le  corps  d'Elisée  n'avait 
pas ,  après  sa  mort ,  la  vertu  de  vivifier ,  non  plus  qu'il 
ne  l'avait  eu  pendant  sa  vie  ;  mais  tous  les  miracles  sont 
l'ouvrage  de  la  puissance  de  Dieu.  ■ 
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passa  ensuite  li  la  septième  qui  regarde  le  pargatoire  M 
ses  conséquences,  messes  pour  les  morts  etc.  Elle  fut  dé- 
battue le  reste  de  ce  joui^Ià  et  la  matinée  do  leodemaîn. 
Haller  prouva  d'abord  Isi  tbèse  par  l'expoôtiiMi  des 
principaux  passages ,  qui  prouvent  la  plénitude  da  salot 
que  l'on  trouve  en  Jésus-Christ,  et  excluent  par  consé- 
quent tout  purgatoire ,  et  par  ce  que  dit  le  Seignenr  au 
brigand  converti  sur  la  croix  :  «  Tu  seraa  aujourd'lMB 
»  avec  moi  en  Paradis.  «Z'Par  lesilencedel'Ecrilorede- 
l' Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  qui  n'en  dît  pas  an 
mol.  3°  Ce  qui  achève  de  rendre  cette  doctrine  suspecte 
c'estqae  toutes  les  œuvres  qui  servent  k  en  déÙvrvr  les 
âmes,  se  font  ou  se  rachètent  par  argent;  ce  qui,  s'il 
était  fondé,  rendrait  le  salut  plus  aisé  aux  riches  qa'aux 
pauvres  ,  contre  la  déclaration  formelle  du  Seigneur. 
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Ajoutant  qu'on  oe  prétend  point  condamDer  par  là  le 
soin  pieux  d'ensevelir  honorablement  les  morts. 

Jean  Dlanneberger  allégua ,  pour  prouver  le  purga- 
toire, '  diverses  preuves  dont  quelques-unes  étaient  a^ 
sez  grotesques.  Les  plus  plausibles  étaient  tirées  1°  de 
JeanXIT  :  «Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de 
»  mon  Père.  »  La  maison  du  Père,  dit-il,  est  double; 
l'une  est  celle  de  la  récompense  et  l'autre  celle  de  la  pu* 
nition,  dont  parle  S.  Paul,  Ephes.  IV  :  «Il  est  descendu 
»  aux  parties  basses  de  la  terre.  »  Nous  trouvons  dans 
l'enfer  trois  étages  :  le  haut,  (I.  Sam.  n  :  oLe  Seigneur 
»  conduit  en  enfer  et  en  retire).  »  Le  milieu,  (Psau.  85. 
■•  Tu  as,Seîgnear,  délivré  mon  ame  du  bas  enfer*).  Le 
bas,  Zachar.  IX:  a  Tu  as  retiré  tes  prisonniers  par  le 
sang  de  ton  testament  hors  de  la  fosse  on  il  n'y  a  poinl 
d'eau,  »  c'est-à-dire  point  de  délivrance.  2*  Que  per- 
sonne ne  peut  entrer  dans  le  ciel ,  qui  est  Bouillé  ou  tâ- 
ché Psau.  14  (15.)  R  Qui  est-ce  qui  entrera  dans  ton  ta- 
bernacle? etc.  celui  qui  vit  sans  souillure ,  etc.   » 

Zwïngli  *  réfuta  tous  ses  raisonnemens.  Il  fît  voir  en 
particulier  1'  Que  dans  le  passage  de  S.  Jean ,  Chap. 
XIV,  il  ne  s'agit  que  du  ciel,  et  non  de  l'enfer  ni  du 
|Kii|;atoire.  Que  celui  des  Ephes.  Chap.  IV;  ne  regarde 
pas  non  plus  le  purgatoire ,  mais  If  terre  et  que  l'ApAlrc 
veut  dire  que  Jésus-Christ  est  descendu  du  cïcl  en  terre 
etc.  n  faut  aussi  savoir  que  le  mot  inferi,  qu'on  traduit 
enfer,  ne  signifie  pas  seulement  le  lieu  des  damnes, 
mais  en  général  l'état  des  âmes  après  cette  vie,  comme 
cela  parait  par  l'article  du  symbole  :  «  B  est  descendu 
u  aux  enfers.  »  Jésus-Christ  n'a  ni  visité,  ni  délivre  les 
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et  De  regarde  point  des  peines  qu'OD  doive  solnr  Kptit 
cette  vie,  Jéstw-Christ  nous  a  délivrés  de  l'enfer  par  le 
mérite  de  sa  pasBion,  et  il  n'y  a  plus  ni  jugement  oi  po* 
nilion  à  craindre  pour  les  fidèles  après  la  mort.  > 

Boukslâb  voulut  aussi  prouver  le  pui^ahnre.  llcàtft  i* 
Hatth.  Xn.  :  «  L'homme  rendra  compte  de  toute  parole 
»  oiseuse  ;  »  les  paroles  oiseuses  ne  sont  pas  dea  pédrfs 
mortels  qui  exclueat  du  salut ,  mais  il  faut  qu'on  «i  soit 
purifié  ;  car  il  est  dît  Es.  XXXV  :  «  Le  chemin  sera  ap- 
»  pelé  saint,  le  souillé  n'y  passera  point.  »  S°  H  peot 
arriver  qu'un  homme  anrs  une  foi  véritable,  mats  inn 
parfaite  comme  Pierre,  Hatth.  XIV.  8''  Le  jeune  b 
qui  parla  au  Seigneur  avait  gardé  tous  les  c 
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mens ,  cependant  le  Sieigoeur  lui  dit  :  «  Si  ta  veux  être 
»  parfait,  vends  etc.  «  Il  gérait  donc  mortsaiw  péché 
mortel ,  mais  dans  l'împerfectioo  dont  il  aurait  eu  besoÎD 
d'âire  purifié.  4'  Psau.  65.  «  Noue  avons  passé  par  l'eau 
»  et  par  le  feu ,  et  tu  nous  as  conduits  dans  le  repos  ;  ». 
et  Jcrém.  XXXI  :  a  Je  les  conduirai  à  travers  l'impé* 
»  tuosilc  des  eaux ,  dans  le  droit  chemin  qui  conduit  k 
»  la  vie  éternelle;  »  et  Es.  XLm  et  XLVn,  où  il  est 
parlé  de  l'eau  et  du  feu ,  à  travers  lesquels  Dieu  conduit 
son  peuple.» 

Zwinglî  répondit  '  :  ■  1"  Que  la  vraie  foi  consiste  à 
croire  que  Jésus-Cbrist  est  le  Fils  de  Dieu  et  qu'il  est  à 
nous,  (^elui  qui  a  une  telle  foi>  quelque  petite  qu'elle 
soit,  est  sauvé.  ••  Qui  croit  en  moi  a  la  vie  étemelle ^  s 
dît  le  Seigneur  ,  Jean  VI.  Mais  dans  la  foîDieu  donne 
à  l'un  des  oeuvres  plus  précieuses  qu'à  l'autre.  Il  donne 
aussi  une  gloire  plus  brillante ,  selon  la  mesure  des  œu- 
vres et  de  la  foi  qu'il  a  donnée.  Le  passage  d'Esaïe 
XXXV  parle  de  la  voie  de  l'Evangile  et  signifie  que 
tous  ceux  qui  y  marchent  ne  seront  point  Bouilles.  2° 
Qu'il  faut  bien  croire  ce  que  le  Seigneur  dit  des  paro 
les  oiseuses,  mais  que  le  sang  de  Jésus -Christ  nous 
Detloie  de  tout  péché.  3"  Quant  an  jeune  homme  de 
l'Evangîle,  il  avait  des  œuvres,  mais  sans  foi,  son 
cœur  était  plein  d'avarice  et  attaché  à  ses  biens ,  et  ce 
fut  seulement  pour  lui  faire  sentir  son  hypocrisie  que 
Jésus-Christ  lui  dit  :  «  Vends  tous  tes  Kens ,  etc.  -  4** 
lies  passages  de  Jérém.  XXXI,  du  Ps.  65  et  d'Esaïe 
ne  parlent  point  de  purgatoire ,  autrement  il  faudrait 
croire  un  purgatoire  d'eau ,  aussi  bien  qu'un  de  feu  ; 
mais  ils  désignent  lés  .diverses  aFQictions  et  les  châti- 
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sea  audilflurs  pcri§sent,  mais  qiiaat  à  lui  il  est  sauvé, 
a'il  demeure  ferme  dans  le  feu  de  la  tentation.  L'œuvre 
dont  S.  Paul  parle  ce  sont  donc  tes  auditeurs ,  comme 
I  Cor.  IX  ;  R  N'êtes  -  tous  pas  mon  œuvre  au  Sei- 
gneur, etc.  »  Zachar.  XIII  :  «  Je  les  conduirai  par  le 
feu,  et  les  éprouverai  comme  on  éprouve  l'or,  eie. ,  > 
s'entend  des  persécutions.  » 

lie  vendredi  24  janvier  Bouksiab  objecta  *  cootre  la 
réponse  de  Ualler,  que  le  jour  du  Seigneur  signifie  la 
mort  de  chacun ,  comme  I  Thess.  V  :  a  Le  jour  du 
Seigneur  viendra  comme  le  larron  en  la  nuit.  - 

Haller.  S.  Paul  s'explique  lui-même,  I  Thess.  V, 
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parlant  cxpresaémenl  du  dernier  jour  ;  mais  I  Cor.  m, 
il  s'agit  du  temps  de  ta  perBécutioo. 

Boukstab  objecta  :  «  1°  Contre  le  raisonnement  tiré 
de  l'histoire  du  brigand  converti ,  *  que  ceux  qui , 
'  tx>mroe  lui ,  souffriront  la  peine  de  leurç  pécbés  ou  fe- 
ront pénitence  avec  une  foi  parfaite  ,  recevront  la 
même  récompense  ;  or,  pour  avoir  une  foi  parfaite,  i). 
faut  accomplir  tout  ce  que  le  Seigneur  a  enseigné  ;  il 
y  en  a  bien  peu  qui  le  fassent.  2**  Que  les  messes  pour 
les  morts ,  quoique  payées  par  les  riches ,  font  aussi 
du  bien  aux  pauvres,  parce  qu'on  n'en  fait  aucune, 
qu'on  n'y  prie  pour  eux  et  que  s'ils  n'ont  pas  de  quoi  . 
les  payer,  ils  en  ont  la  volonté ,  dont  le  Seigneur  leur 
lient  compte,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  la  pite 
de  la  veuve,  qui  fut  louée  par  le  Seigneur,  Marc  XII. 
Enfin  Matib.  V  :  n  Accorde-loi  avec  ton  ennemi  pen- 
dant que  tu  es  en  chemin,  etc.  —  le  juge  le  livrera  à 
son  sei^ent,  qui  te  mettra  en  prison; — tu  n'en  sor- 
tiras point  que  tu  n'aies  payé  le  dernier  qoadrain.  » 
Cette  prison  est  on  lieu  mitoyen  entre  le  ciel  et  l'en- 
fer, d'oii  l'on  sort  quand  on  a  payé.  » 

Ualler.  "1"  L'otgection  *  tirée  du  brigand  converti 
n'a  pas  bescnn  de  réponse ,  non  plus  que  celle  >qnî  est 
tirée  de  la  foi.  2°  Si  les  riches  ne  croyaient  pas  que 
les  messes  qu'ils  font  dire  leur  fissent  plus  de  bien 
qu'aux  pauvres,  ils  leii  laisseraient  bientôt,  quand  même 
ondirait  àixFidelium.  3°  Le  passage  de  IHatlh.  V  ne 
prouve  autre  chose  sinon  qu'un  homme  qui  a  offensé 
son  prochain  sera  précipité  dans  l'enfer ,  s'il  n'a  pas 
soin  de  se  réconcilier  avec  lui  pendant  sa  vie;  et  le 
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Chap.  XII,  oii  il  est  dit  que  David  ayant  rec<»DU 
80D  pcché  et  l'en  élanl  repenti ,  Dieu  le  loi  fttrdoBMI  \ 
cependant  il  fallut  qu'il  endurât  ane  punitiim  ,  ear  «m 
enfant  mourut,  selon  que  le  prophète  lui  dit:  ■  Lé 
Seigneur  a  fait  passer  ton  pécbé  sur  un  autre  ;  •  preo- 
ve  que  Dieu  pardoeue  quelque  fois  ,  et  que  ccpeD^' 
dam  la  punition  suit.  2°.  Quoique  Jésos-Chmt  ait  sa- 
tisfait pour  les  péchéa  de  tout  lo  monde,  cependant 
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quelques-uns  sont  damnés.  Il  a  enlevé  le  pèche  ori- 
ginel^ il  faul  pourtant  baptiser  les  enfans,  autrement 
ib  ne  seraient  pas  sauvés.  Il  a  enlevé  toates  les  ma- 
ladies et  la  mort ,  cependanl  nous  tomlxms  daM  la  ma- 
ladie et  dans  la  mort  ;  quoiqu'il  ait  satisfait  pa#  sa  mi- 
séricorde ,  sa  justice  veut  pourtant  que  nous  fassions 
tout  ce  qui  dépend  de  nous  ;  Joël  II  :  «  Convertisses 
vous  à  moi  de  tout  votre  cœur ,  en  pleurs ,  en  jeft- 
nés,  etc. ,  i»  d'où  il  suit  que  la  pénitence  doit  avoi^ 
quelque  chose  d'affligeant ,  et  que  si  l'on  ne  se  purifie 
pas  ici-bas  ,  il  faut  que  cela  se  fasse  dans  Tautre  mon- 
de. 3®.  S.  Jean  I.  Ep.  Ghap.  V.  parle  d'un  péché 
qui  n'est  pas  à  la  mort ,  pour  lequel  il  veut  qo*ôn  prie, 
et  d'un  pcché  qui  est  à  la  mort,  pour  lequel  il  ne  veut 
pas  qu'on  prie.  Cela  regafrdc  ceux  qui  sont  en  pur- 
gatoire, car  on  ne  prie  pas  pour  ceœr  qui  sont  en 
enfer  ,  etc.  4^.  Malth  XH  le  Seignete  dit  :  «  Lé 
péché  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  pardonné  ni  dans 
ce  monde,  ni  dans  l'autre  »  II  y  aura  donc  quelque 
péché  ,  qui  sera  pardonné  dans  Tautre  monde ,  ce  qui 
ne  peut  regarder  que  le  purgatoire.  *• 

Zwingli.  '  <c  Le  but  de  ce  discours  est  de  prouver 
qu'il  y  a  un  purgatoire ,  parce  qu'il  fisut  que  nous  ssk 
tisfassions  pour  nos  péchés.  Or  on  a  montré^  que  Jésus- 
Christ  est  notre  seul  Sauveur,  qui  a  pleinement  satis* 
fait  pour  nous.  1^  Si  David  a  souffert  un  châtiment  ^ 
cela  ne  prouve  point  un  purgatoire,  puisqu'il  s'est  passé 
dans  cette  vie  ;  ni  une  satisfaction  pour  le  péché ,  etc. 
Kom.  VIlI;  mais  prouve  que  Dieu  envoie  des  afflic- 
tions pour  nous  éprouver  et  nous  tenir  dans  l'obéis-" 
sance,  Rom.  V.  2^  On  nie  que  les  enfans  ne  puissent 
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±lalter.  '  «  l"  Ues  exemples  ne  l'Anciea  Tettameot 
D'autorïsent  point  le  service  pour  les  morts,  non  plos 
que  le  purgatoire  ;  ces  soins  de  sépulture  et  ces  pleurs 
étaient  plutôt  pour  les  vivans  que  pour  les  morts  ;  sa- 
voir pour  leur  remettre  en  mémoire  la  promesse  faite 
aux  pères.  Le  service  pour  les  morte  est  nne  char^ 
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pour  les  pauvres,  et  une  marque  d'ioCTédalilé.  2"  Si 
les  Apôtres  avaieDl  cru  ud  purgatoire,  et  que  les  suT- 
frages  des  vivans  eussent  été  utiles  aux  morts ,  sans 
doute  ils  auraient  bien  prié  pour  les  morts  et  nous 
auraient  enseigné  à  le  faire.  (^  voit  le  contraire  en 
S.  Paul  qui  exhorte  I  Tbess.  IV  à  ne  point  pleurer  les 
morts,  comme  ceux  qui  D'ont  point  d'espérance.  ■ 

On  passa  ensuite  à  la  huitième  thèse,  qui  r^arde  les 
images. 

François  K-oUb  la  prouva  *  par  Exod.  XX.  Deut.  IV: 
I  Cor.  VI.  eiX,  etc. 

Boukstab  dit  d'abord  *  :  a  Qu'il  ne  croyait  pas  qu'il 
j  eût  aucun  chrétien  qui  fût' du  sentiment  qu'on  doive 
adorer  les  images ,  ou  leur  rendre  l'honneur  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu.  Mais  qu'il  est  pernfis  de  faire  des  ima- 
ges quand  on  n'en  fait  pas  des  idoles,  comme  Moïse 
fit  les  deux  chérubins  sur  l'arche,  Exod.  XXV,  et  le 
serpent  d'airain  qu'on  laissa  subsister  jusqu'à-ee  qu'on 
vint  à  l'adorer  ;  ce  qui  engagea  le  roi  Ezéchios  à  le 
briser,  II  Rois  VIII.  Ainsi,  nous  tes  chrétiens,  dit-il, 
qui  avons  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  saints  et 
qui  ne  les  avons  pas  vus,  nous  pouvons  aussi  av<Hr 
leurs  images,  comme  S.  Paul  dit  Rom.  I  :  ■  lies  cho- 
»  ses  invisibles  de  Dieu  se  voient  comme  à  l'œil  par 
u  les  créatures  du  monde,  etc.  ■•  on  peut  donc  avoir 
des  images  pour  mémorial.  " 

Ztvingli.  «Les  exemples  proposés  des  chérubins  ei 
du  serpent  d'airain  font  pour  nous,  car  nous  ne  con- 
damnons que  les  images  qu'on  honore.  Du  reste,  il 
n'est   pas  nécessaire   d'avoir   les  images   des  saints , 
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Zwingli.  '  «  Ce  raisonnement  est  tiré  de  la  bootiqae 
de  Paber;  ainsi  il  n'y  a  point  d'autre  réponse  k  y  fnre 
que  celle  que  te  sénat  de  Zurich  a  faite  sur  un  loiet 
pareil  k  l'évéque  de  Constance.  lie  pauage  dn  Dent. 
Chap.  IV ,  défend  expressément  de  faire  ancune  ini«^ 
de  Dieu.  Or,  si  l'on  ne  doit  point  faire  d'images  k  celui 
qui  est  seul  Dieu  et  qu'on  doit  honorer ,  beaucoup 
moins  doit-on  faire  dâ  images  &  ceux  qu'on  ne  doit 
pas  honorer  comme  Dieu.  H  tant  aussi  tenir  pour  cer- 
tain, ajouta-t-îl,  qu'on  n'a  commencée  faire  des  images 
qu'après  qu'on  a  regardé  comme  des  dieux  et  des  libé- 
rateurs ceux  k  qui  l'on  en  a  fait.  On  n'a  point  érigé  de 
dévidoir  k  bojao  '  )t  S.  Erasme  que  dès  qu'on  a  cru 
qu'il  guérissait  tes  maux  intérieurs  du  corps,  comme  la 
colique.  » 

On  passa  '  ensuite  k  la  nennïme  thèse,  qui  est  contre 
la  défense  du  mariage.  Elle  n'occupa  pas  beaucoup  le 
tapis,  non  plus  que  la  précédente. 

H  aller  la  prouva  par  un  petit  discours  ;  après  quoi  Ja- 
c<A  Wirben ,  ministre  de  Sienne ,  *  se  leva  et  dit  qu'il 
tenait  pour  véritables ' les  dix  thèses  proposées;  qu'il 
eut  venu  dans  celle  assemblée  dans  le  dessein  de  ren- 
dre raison  de  sa  doctrine  k  quiconque  la  loi  demande- 
rait, et  en  particulier  a  ceux  qui  l'avaient  traité  de  pré- 
dicateur de  mensonge  et  de  violateur  de  vœnz ,  k  cause 
de  son  mariage,  comme  il  l'avait  déclaré  publiquement 
en  chaire ,  le  premier  dimanche  de  janvier,  provoquant 
ses  adversaires  k  parler  et  h  disputer  contre  lui  sur  ce 
sujet.  Personne  ne  parut. 

'  Pag.  SOS. 
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.  Boolurtab^qittfulleMidxipimnMdil;  «l^Ii^^ 
mariage  n'est  défenda  k  aacim  ordre  dlMMBoie  ,  Bi^iam 
TAncien  ni  dans  le  Komrean  Teatameiil,  nnon  aenle- 
menl  à  celui  qui  se  le  défend.  Or  ifu'il  doive  étrorcoat- 
tamment  défondo  k  cèlm  qui  se  le  défend,  on  to:  peet 
prouver  par  Tezeniple  d'Ananias  et  de  Saphirm  sa  feâaa 
qui  ayant  voné  Ub^inuent  leur  bien  et  en  ayant 
une  partie,  furent  punis  de  mort  subite  ;  d'où  il  sV 
que  des  qu'on  a  feit  un  rœu  de  s'abstenir  d'une  chaee, 
elle  n'est  plus  permise.  2®  Le  passage  de  S.  Paol,  I.  Tk 
molb.  TU,  qui  dit  :  «Que  Tévéque  dent  être  mari  d'one 
seule  femme»  ne  signifie  pas  qu'il  doive  être  mariéj,ai^ 
trement  Jésus-Ghrist ,  S.  Jean  l'Bvangéliste  el  4'attti«s 
auTMent  dû  l'être;  maiscommedanscetempa-Uiiiyavait 
peu  de  jeunes-gens  non  mariés  instruils  dans  les  sainlm 
lettres  et  capables  de  précber  l'Evangile ,  il  (allait  bien 
nécessairement  prendre  des  bommcs  âgés  et  mariés  afin 
qu'ils  pussent  prêcher  d'exemple^  (comme  le  Seigneur 
Tordonne^  Olatih.  V:  «  Que  voire  lumière  luise  devant 
les  hommes^ etc.  »)^  ce  que  les  jeunes  gens  font  rarement* 
3^  Ce  que  l'Apôtre  dit,  que  la  défense  du  mariage  est 
une  doctrine  des  diables ,  est  vrai  de  la  manière  que 
Marcion  et  Tatien  l'ont  défendu;  mais  cela  ne  se  feit  pas 
présentement ,  car  quant  à  moi ,  dit^il ,  je  ne  puis  pas 
me  plaindre  que  le  mariage  m'ait  été  défendu;  j'aurais 
pu  me  le  défendre  moi-même  par  un  vœu.  » 

Zvringli.  «  1®  La  faute  ^  d'Ananias  et  de  Saphira  n'a 
point  été  une  violation  d'un  vœu ,  mais  une  hypocrisie  ; 
ils  voulurent  paraître  aussi  libéraux  que  d'autres  chré- 
tiens y  ce  qu'ils  n'étaient  pas.  Le  don  de  continence  étant 
un  don  de  Dieu ,  qui  n'est  pas  donné  a  tous  ;  en  faire  un 
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vœu  est  une  témérité,  et  non  un  service  qu'on  rende  à 
Dieu  ;  aussi  S.  Paul  clit,que  «si  un  homme  ne  peut  pas  se 
contenir,  il  doit  se  marier;  car  il  vaut  mieux  se  marier 
que  brûler,  -  I  Cor  .Vil.  2"  Nous  ne  disons  point  que  l'é- 
véque  soit  obligé  de  se  marier,  à  moins  qu'il  ne  puisse 
pas  vivre  purement  dans  le  célibat.  S'*  Vouloir  restrein- 
dre la  décision  de  S.  Paul  aux  Harcionites  et  aux  disci- 
ples de  Talien  est  une  illusion,  car  l'Ap6tre  parle  sans 
aucune  restriction  de  tons  ceux  qui  défendent  le  ma- 
riage de  quelque  manière  que  ce  stut.  » 

Bonkâtab  objecta  encore  *:«!**  Que  le  don  de  conti- 
nence n'est  refusé  à  personne ,.  suivant  S.  Paul  qui  dit  : 
I.  Cor.  X  :  R  Dieu  est  fidèle,  qoi  no  permettra  pas  que 
<•  vous  soyez  tentés  au-delà  de  vos  forces-  etc.  »  2°  Si 
S.  Paul  dît  qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler,  chacun 
doit  s'examiner  avant  que  d'entrer  dans  les  saints  oi^ 
dres.  3"  Qu'on  ne  peut  rien  prouver  de  plua^  par  S.  Paul, 
sinon  qu'un  homme  de  bien  qui  est  marié  peut  être  or- 
diné  prêtre,  comme  cela  se  pratique  parmi  les  Grecs  ; 
mais  non  qu'un  prêtre  puisse  se  marier.  4o  Comme  on  . 
objectait  le  mariage  des  Apôtres  et  des  premiers  Ev^n- 
gélisles,  par  exemple  de  S.  Philippe  qui  avait  quatre  fil- 
les vierges  et  prophétesses ,  Act.  XXI,  il  dit  qu'ils  s'é- 
taient mariés  pendant  qu'ik  étaient  encore  sons  la  loi,  et 
avant  d'avoir  été  appelés  par  Jésus-Christ,  et  qu'on  ne 
peut  point  prouver  par  l'Ecriture  qu'aucun  d'eux,  ni 
aucun  prêtre  se  soit  marié  avec  le  consentement  de  l'E- 
glise. &"  Enfin  pour  prouver  qu'on  est  ^ligé  de  garder 
le  vœu  de  chasteté  quand  on  l'a  fait,  il  cita  I.  Timotb. 
V.  oîi  l'Apôtre  bMme  les  jeunes  veuves  qui,  après  s'être 
vouées  au  service  du  Seigneur,  veulent  se  marier.  » 


tlMB^  Mil  donfe  k  looit  aaiilk.  3IK>«  ClMom^  4^ 
9^  il'«il  pat  eaptUo  de  cib.  »  lit  pmigft  Ae  X  Cor.  i; 
fnipwrBoqs,  en*  Diea  m  aoiit  MolAittl  poiM  i  4« 

dbo0C0  qui  M  iiMii  pas  en  WBlffe  panvoir ,  cAatt 
fl  a  établi  le  mariage  pour  un  renbdeà  l*i 
£•  Qttil  fidlle  a'eKamîMr  anm^  d^i 
qaedibae,  eekeslviai  éêmB  lodiles 
Ugilimes  (  maif  il  ne  sail  poitti  'de  là  qu'os  doi  vs 
aux  gens  k  liberté  du  mariage  qui  eil  donnéa  à  aoM^ 
hommes  sans  ex€apli<Ai.  3^  B  esl  ridipile  da  prdUaim 
qu'on  ne  peol  pas  preiiTer  par  IVcritare  qn*nn  palM 
puisse  se  marier,  tandis  qn'on  aeeorde  qn'mi  liaalws 
marié  peut  être  ordiaé  prélre/8i  lé  marisge  »*ea  pou* 
«m  olislade  à  un  homme  pour  élire  nçu  pidlrttov'dié* 
que,  il  n'est  donc  point  un  obstadé  pour  l'être  ; 'et  si  un 
homme  marié  peatétre  établi  évéque^  un  érdque  élaUi 
peut  être  marié ,  et  par  conséquent  se  marier.  4^  Le  rai- 
sonnement tiré  de  ce  que  les  Apôtres  se  sont  mariés 
avant  que  d'être  appelés  par  Jésus-Christ»  est  frivole. 
Si  le  mariage  eAt  été  opposé  #  la  sainteté  de  Tétat  ecelé* 
siastique,  Jësus^Cbrist  les  aurait  obligés  à  y  renoncer. 
D'ailleurs  on  avance  sans  fondement  qu'aucun  des  pra» 
miers  disciples  de  Jésus^hrist  ne  s'est  marié  apris  avoir 
été  appelé  par  lui.  On  ne  peut  pas  prouver  la  négalive 
sur  ce  sujet  par  TEcriture^  non  plus  que  l'affimative.  5^ 
Le  passage  de  I.  Timolth.  V,  ne  prouve  point  ce  qu'on 
prétend  en  tirer  en  faveur  du  vœu  de  continence.  II  y 
parle  des  jeunes  veuves  qui  voulaient  être  reçues  avec  les 
vieilles^  sur  l'état  de  l'Eglise^pour  être  entretenues  à  ses 
dépens  et  qui  déshonoraient  leur  condition  par  une  vie 
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Uberliae.  L'ApAtre  défend  io  ta  receToir  dans  dl  eut 
ctveDtqu'elIea  se  mariekt.  > 

Le  «amedi  2&  ianner,  *  Boukstab  cita  eBC<H«  let 
voeux  BuioriBes  bous  l'Ancien  TeBUment  et  quelques  mA 
très  petits  argumeDs  de  peu  d'importance  auxquels  je  ne 
m'arriérai  pat.  Zwia^  et  Oeeolampade  y  répondirent. 

Cela  étant  fait,  Ambroise  Blarer  j  *  ministre  de  Cons- 
tance, se  lera  et  dit  que  les  seî^eors  de  Berne  ayant 
invité  Messieurs  de  Constance  à  envoyer  à  leur  dispute 
quelqu'un  de  leurs  ministTesjces  magistrats  y  avaient  en- 
voyé avec  lui  des  députés  de  leur  conseil.  Que  quant  k 
lui,  il  était  là  pour  Kndre  raison  de  sa  doctrine  con- 
forme aux  thèses,  devant  tout  le  monde  et  en  particu- 
lier de  répondre  aux  libelles  que  le  docteur  Ecfcîus  et  un 
dominicain  de  Rothwyl,  nommé  George  Nevrdorffer, 
avaient  écrits  contre  lui. 

lie  même  jour  on  passa  à  la  dixième  thèse  qui  dé- 
nonce l'excommunication  à  ceux  qui  vivent  manifeste- 
ment dans  rimpareté  etc.  Pr.  Kolb  la  prouva  '  par  un 
peUt  discours.  Mais  il  ne  se  trouva  personne  qui  la  vou- 
lut attaquer. 

Le  reste  du  jour  et  Je  S6  du  mois  se  passèrent  en  di- 
vers discours,  qui  firent  la  conclusion  de  celle  grande 
affaire.  *  Boukstab  pria  modestement  l'assemblée  de 
l'excuser ,  n  s'il  n'avait  pas  mieux  combattu ,  n'étant  pas 
exercé  dans  ce  genre  d'escrime  ;  que  d'ailleurs  il  y  avait 
du  côté  des  réCormés  beaucoup  plus  de  savans  que  du 
leur.  » 
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HaUer  *  exhoru  les  iMgimtttt  k  véfartMk^^i^^ 
▼anl  l'exemple  des  bons  rois  de  Jnda^  Bcédbiae  es  1^ 
sias,  et  les  pasleors  à  pattre  saistemenl el  fidMMMsl 
leurs  troupeaux  par  une  saiae'doctriBe  al  par  vnà  mê 

exemplaire. 

ZwingU  parla  '  oisinte  tant  pour  linqo*aa  aoaa  d^pt* 
cplampade^  de  Capiton  et  de  Bocer , '  al  dii 490e  ai'Jhii 
n'avait  pas  apporté  tontes  les  p^nves  qa*oB  Availm 
main  pour  démontrer  la  rérité  des  thèses ,  ce  n'aTaifrélé 
que  pour  épargner  le  temps  et  les  frais;  que  da  reslay  si 
Ëckius  et  les  autres  docteurs  catholiques  n'aTaienl  pas 
été  présens  à  cette^  dispute,  on  pouvait  ponrlanl  Âvs 
qu'on  les  y  avait  entendus  puisqu'on  7  avait  propoaé  ton 
les  argumens  dont  ils  se  servaient  etc.  » 

Joachim  Yadian,  ^  Tun  des  quatre  président  delà 
dispute ,  parlant  pour  lui  et  pour  ses  coll^^es ,  dît  : 
«  Qu'eux  et  les  secrétaires  établis  pour  recueillir  les  ac- 
tes de  cette  dispute^  s'étaient  efforcés  de  s'en  acquitter 
avec  toute  Texaclitude  et  l'impartialité  dont  ils  étaient 
capablesjles  faisaient  toujours  soigneusement  coUation- 
ner  dans  l'intervalle  d'une  séance  h  l'autre  ;  qu'ils  remet- 
taient ainsi  ces  actes  à  LL.  EE.  les  seigneurs  de  Berne; 
qu'enfin  s'il  y  avait  quelqu'un  des  disputans  qui  critt 
qu'on  n'eût  pas  bien  rapporté  ses  raisonnemens  ^  il  leur 
serait  permis  de  montrer  encore  ce  jour-la  aux  présidons 
le  manquement  dont  il^  croiraient  avoir  sujet  de  se  plain- 
dre. » 

Enfin  Haller  remercia  toute  l'assemblée  au  nom  et 
de  la  part  des  magistrats. 
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AÏDsi  fiait  celle  grande  el  importante  conférence  après 
avoir  duré  dix-neuf  jours  conséculifs.  Bans  interruption 
que  d'un  seul  jour.  Les  magistrats  en  firent  imprimer  les 
actes  à  Zurich  el  il  s'en  est  fait  encore  une  édition  dopv^ 
à  Berne,  l'an  1608,  in-4.  C'est  celle  que  j'ai  et  dcHitje 
tne  suis  servi  ;  car  je  n'ai  pas  vu  la  première. 

VI.  Cette  dispute  se  fit  toute  ea  allemand.  Ainsi  les 
sujets  de  Berne,  dont  la  langue  materoelle  est  la  fran- 
çaise ,  qui  étaient  alors  ceux  du  gouvernement  d'Aigle, 
ceux  dés  Baillages  d'Orbe  et  de  Gransoo  et  une  partie 
de  celui  de  Morat,  n'avaient  point  pu  s'y  trouver,  du 
moins  pour  en  tirer  do  fruit.  C'est  pourquoi  les  sei- 
gneurs firent  faire  une  dispute  en  leur  faveur  eu  langue 
latine.  Farel  y  fut  le  principal  tenant  pour  les  réformés, 
et  un  théologien  de  Paris ,  docteur  de  Sorbone ,  le  prin- 
cipal opposant.  Mais  comme  celle  dispute  ne  se  fit  point 
avec  la  gravité  nécessaire  et  avec  le  sérieux  que  demaq- 
dait  une  affaire  de  celte  importance,  le  docteur  propo- 
sant des  argumens  qui  n'étaient  bons  qu'à  faire  rire,  elle 
fut  interrompue  de  bonne  heure  et  l'on  n'y  fil  aucune 
attention.  *  La  préface  des  actes  de  la  dispute  allemande 
promeltail  la  publication  de  ceux  de  la  dispute  latine; 
DUiis  OD  n'en  a  rien  fait.  Apparemment  qu'on  n'a  pas 
jugé  qu'ils  en  valussent  la  peine. 

Après  la  dispute ,  les  seigneurs  demandèrent  aux  cha- 
noines el  aux  autres  ecclésiaeliquesde  leur  ville  etde  leur 
canton,  s'ils  voulaient  souscrire  a  ced  thèses?*  Les  cha- 
noines y  souscrivirent  tous  comme  aussi  le  prieur  el  le 
sous-prieur  des  domiaicains,avec  six  de  leurs  confrères 
et  cinquante-deux  curés  et  autres  bénéficierSftaol  de  la 
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ardent  et  zélé  catholique  qui  fut 
étant  de  retour  chez  lui,  en  env< 
sa  manière^  à  un  chanoine  de  si 
peul  v<rir  la  copie  entière  de  sale 
hmie.'n  y  témoigne  être  fort  méc 
SoiflBe  de  ce  qo'ib  n'avaient  pas  i 
Berne.  II  décrit  Traiguer  on  Tre 
qui  n'avait  qu'un  sot  babil  avec  be 
-  tion  et  qui^  quand  il  avait  fallu  dis 

I  était  resté  omet  et  s^était  retiré.  D  ; 

I  minioain  qui  avait  voulu' faire  du  i 

V  syriaque  et  signifie  pierre),  un  mot  g 

I  n  d^lore  le  funeste  succès  qu'a  e^ 

dans  cette  di^le  ^  ajoutant  qu'on  i 
remédier  si  les  évéques  avaient  été 
4  Iode  qu'k  leurs  mattresses  etc. 

▲près  cette  grande  dispute  ùtk  eni 
tre  de  moindre  apparat,  avec  huit  anal 
dans  les  prisons.  *  On  les  conduisit  < 
et  on  les  fit  disputer  avec  cinq  théolo. 
leurs  efforts  auprès  d'eux  pour  les  r 
dispute  r^;lée  dont  les  a«*to-  ^ 


pour  les  garantir  contre  les  îasultes  de  ceux  des  cinq 
Canlons.  Car  ceox-cî  àyaol  appris  de  bonae  heare  l'issae 
de  la  dispute  de  Berne,  entreprirent  de  fermer  le  pas- 
sage a  Bremgarte  et  à  Mellingue  aux  Zaricois  et  aux  au- 
tres qui  reriendraîent  de  Berne,  maïs  leurs  efforts  forent 
inutiles.  Le  magistrat  de  Zurich  r^ala  les  députés  de 
Berne  et  distribua  cinquaole  goulden  aux  200  soldats 
de  l'escorte. 

Avant  que  de  frapper  le  grand  coup,  les  magistrats  de 
Berne  voulurent  s'assurer  de  leur  boui^eoisie.  *  Ils  R~ 
reut  assembler,  le  2  février ,  toute  lacommunaulé  dans 
l'église,  bourgeois,  habitans,  maîtres  et  valets,  et  leur 
firent  prêter  serment  de  soutenir  et  de  défendre  les 
grand  et  petit  Conseils  dans  tout  ce  qu'ils  entrepren- 
draient, soit  pour  le  bien  de  i'BgUse,  s<Ht  pour  celui  de 
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vtavciiiiage  aux  chnpitr 
de  leurs  terres. 

V.  Que  la  messe  et  les  images 
pour  jamais ,  à  moins  qu'on  ne  1( 
erro.  Bt  comne  ib  savent  qa'il 
vtrMi  Bglitat  al  persosnet  pn 
d'iaslrMlioD  ^  étaient  encora  fini 
loignaoïent  pour  la  réforiDalioa 
pat  lee  traiter  rudement,  mais  ai 
Dieu  pour  leur  convertion  et  lein 
bolir  eux-mêmes  la  messe  et  les 
des  sn&ages.  Ordonnant  cependa 
ne  se  point  choquer,  bi  insulter  L 

VI.  Qu'ils  Teulent  aboHr  gémk 
est  contraire  à  la  Parole  de  Dien^ 
el  in  Uns  puWè ,.  eie* 

VnetVm.  Bien  qa'on  aboiiw 
les  vigiles ,  les  anniversaires ,  leS' 
fices  des  morts  et  autres  fondatioi 
lent  pas  que  qui  que  ce'soit  retire  à 
et  biens  fonds  assignés  pour  ces  i 
dent  que  ceux  qui  les:  doivent  cont 
afin  aue  l«»  o/»/»w-' — •* 
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mandera  de  nom;  dod  pas  que  noui  tobUoiu  tirer  et» 
biens-là  à  adiré  profit ,  jnais  noos  en  ordonaerpos  d'une 
telle  manière  que  nous  esp^M  de  rendre  boa  compte 
de  notre  conduite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.»' 
Ils  permettent  cependant  aux  particnliera,  qui  auraient 
donné  quelque  cbosf  aox  couvons  et  aux  églises ,  de  le 
reprendre;  permettent  parrâllemeut  aux  fondateiirs  dos 
chapelainies  et  autres  petits  bénéfices,  qui  ne  sont  pas, 
des  cures ,  de  les  reprendre  eux  ou  leurs  descendana  ; 
comme  aussi  aux  confréries  ou  sociétés  qui  auraient 
fait  de  pareilles  fondations.  Et  comme  il  y  avait  plu- 
sieurs cures  unies  &  des  eonvens ,  les  avoués  (  Vœgte  ) 
de  ces  couvens  et  les  maires  de  ces  églises  devaient 
faire  voir  le  revenu  de  chacune,  afin  que  LL.  £B.  or- 
donnent ce  que  chaque  églîsedevra  avoir  de  revenu  ; 
défeodent  aux  seigneurs ,  patrons  et  cotiateurs  des 
églises  d'eu  diminuer  les  revenus  et  de  s'en  appro- 
prier aucun. 

IX.  Pour  éviter  le  scandale,  ou  laisse  tous  les  orne* 
mens  d'égUie  jusqu'à  nouvel  ordre;  permettant  ncan' 
moins  aux  confràries  (  qu'on  nomme  vulgairemeat  ab- 
bayes) et  aux  personnes  particulières  qui  auraient  des 
autels  et  des  chapelainies  en  leur  propre  de  les  Mer  de 
là  s'ils  le  veulent. 

X.  On  permet  le  mariage  aux  ecclésiastiques. 

XI.  On  permet  à  cbacaa  de  manger  en  tout  temps 
de  toute  sorte  dé  viandes,  avec  actions  do  grâces, 
pourvu  que  cela  se  (assemodestement  sans  donner  du 
scandale  au  prbchain,  particulièrement  dans  les  faA- 
tetleries  ;  défendant  aux  hAtes  de  contraindre  les  gens 
à  manger  de  ta  viande  dans  les  jours  maigres.  Ils  dé- 
fendent en  même  temps  de  bbire  avec  excès  et  d'ivro- 
gner  dans  les  laveroes ,  même  d'y  boire  au>delâ  de 
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nenf  haores  dvioir^  tout  peine  de  dix  Kyree  tsl  plm. 

Xn.  Oq  pennel  aux  retigieuz  el  aux  religfieuses  de 
demeurer  ^ns  leurs  coaTens»  s'ili  le  souhaitent»  h 
opndition  de  n'y  recevoir  plus  personne  ;  permis  à  cens 
ei  celles  qui  voudront  en  sortir  d*en  emporter  toal  es 
qpi'ils  y  auront  apporte  ;  et  s'ik  se  marient  el  que  ceb 
ne  leur  suffise  pas,  LL.  EB.  les  assisteront  des  kiens 
du  couvent.  Ceux  qui  sortiront,  soit  qu'ils  se  marient 
ou  non ,  devront  quitter  l'habit  do  Tordre .  pour  en 
prendre  un  plus  décent. 

XID.  Enfin  tous  les  pasteurs  seront  obligés  de  prê- 
cher quatre  fins  par  semaine  :  le  dimanche»  le  londii 
le  mercredi  et  le  vendredi,  sous  peine  de  cassation  ;  à 
la  réserve  des  temps  de  semailles,  de  moissons  et  de 
vendanges ,  etc.  ,  on  les  paysans  ne  pourraient  pas  aller 
les  écouter  sur  semaine. 

Cela  étant  fait^  ils  résolurent  d'envoyer  des  députés 
dans  toutes  les  paroisses  de  leur  domination^  pour  y 
établir  la  réformalion.  Ils  en  donnèrent  avis  à  Tavance 
aux  paroisses,  afin  que  tous  les  hommes  qui  s'y  trou- 
vaient fussent  prêts  a  paraître  dans  ces  assemblées  dès 
l'âge  de  quatorze  ans.  '  Les  députes  partirent  le  ^3 
février ,  avec  ordre  de  faire  assembler  chaque  paroisse^ 
d'y  faire  lire  k  haute  voix  l'édit  de  réformalion  qu'on 
vient  de  voir,  qu'ils  avaient  fait  imprimer;  d'accom- 
pagner chaque  article  d'un  petit  discours,  s'ils  le  trou- 
vaient à  propos,  pour  faire  connaître  aux  sujets  les 
raisons  de  la  conduite  de  leur  souverain  et  la  droiture 
de  ses  intentions  ;  en  particulier  sur  le  troisième  article. 
La  où  il  y  avait  des  doyens,  on  devait  les  avertir  de  se 
rendre  à  Berne  le  mercredi  après  la  mi-caréme  pour 

*  Insimct.  A.  95. 
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appreodre  plus  sa  long  U  résolulion  de  LE.  EE.  sur 
le  sixième  article,  qui  portait  que  LL.  EE.  Tonlaîent 
abolir  loul  ce  qui  clait  opposé  à  U  Parole  de  Diea,  h 
la  paix  et  à  ruaion  et  au  bien  commun.  Les  dcputéa 
eureot  ordre  de  représenter  que  LL.  EE.  voulaieDt 
abolir  ealièrement,  dans  peu  de  temps,  comme  l'hon- 
neur et  la  raison  '  les  y  eugageaient,  toutes  les  pen- 
sions et  les  préseos  des  princes  ôlrangers  qui  servaient 
à  fomenter  et  à  produire  des  guerres  étrangères  et  des 
divisions  domestiques.  Enfin,  que  LL.  EE.  ne  vou- 
laient point  souffrir  les  anabaptistes,  mais  que  partout 
où  l'on  en  trouverait  on  devait  les  leur  livrer.  Après 
cette  lecture  et  ce^  exhortation  s  >  les  députés  eurent, 
ordre  : 

1"  De  remontrer  aux  peuples  que  LL.  EE.  ayant, 
par  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  fait  tenir  chez  eux  une 
dispute  de  religion  à  grands  frais,  ce  qaî  leur  avait 
attiré  au  dedans  et  au  dehors  des  injures,  des  outrages 
et  de  grosses  menaces  ;  nonobstant  toutes  ces  choses , 
ils  ont  continué  leur  réformation  selon  la  Parole  de 
Dieu  ;  que  dans  celte  circonstance  ils  souhaïlaicnt  que 
les  sujets  se  conformassent  à  leur  souverain. 

2"  De  demander  en  chaque  paroisse  les  sentimens 
de  chacun ,  LL.  EE.  souhaitant  de  savoir  quelle  sera 
la  volonté  de  leurs  sujets  touchant  la  réformalion,  bien 
qu'ils  ne  doutent  pas  qu'on  ne  l'accepte  partout,  puis- 
que déjà  depuis  fort  long-temps  la  pluralité  remportait 
en  faveur  de  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu.  Us 
devaient  donc  recueillir  les  suffrages,  faisant  rester 
ceux  qui  voulaient  se  conformer  au  souverain,  et  re- 

'   Mil  Ebren  uiid  Fugeii. 


1 670  qa'oD  bannit  de  la  monnaie  le  fondateur  de  la  rille 
pour  lui  subalitoer  le  n<Mn  de  Dieu  par  cette  l^;ende  : 
a  Dominus  providebît.  » 

lia  réformation  s'établit  aussi  dans  le  gouvernement 
d'Aigle,  quoique  avec  quelque  peine.  '  Le  syndic  d'Ai- 
gle ,  appuyé  par  le  gouverneur  Jean  de  Bex  et  par  son 
lieutenant  Félix  de  Dîesbacb ,  lia  une  si  forie  partie  con- 
tre F^rel  qu'il  le  fit  chasser.  Les  seigneurs  l'ayant  appris 
en  écrivirent  une  lettre  do  reproches.à  Diesbach,  le  13 
février,  lui  ordonnant  de  nouveau  de  prot^er  Farel  et 
de  lui  faire  une  pension  suffisante  à  prendre  sur  les 
biens  d'Eglise,  voulant  qu'on  prêchât  l'Evangile  en  toute 
liberté  par  tous  les  quatre  mandemens,  dans  les  lieux 
où  on  le  souhaitera ,  ou  bien  dans  ceux  où  la  nécessité 
le  demandera.  Farel ,  de  retour  à  Aigle  avec  ces  ordres. 


*  Livra  VI.  p. 
>  Mk.  Grou. 


du  gouverneur  de  tes  réprimer,  et  ea  oasde  récidive, 
de  les  l<ur  envoyer  à  Berne  pour  y  âlre  punis.  Ils  lui  00 
donnèrent  «o  méme-ten^»  de  bien  trailer  tous  les  miêl»- 
ires  qne  F«ret  élablirût  el  de  leur  feire  donner  une  pan- 
BÏon  snfiisaote.  Ils  joignirent  a  ces  ordres  une  instruc- 
lion  eceUée ,  qnî  conlennt  nne  espèce  de  litor^e  ou  d0 
formninra  peur  l'edininirtrstion  des  sacremefis  cl  )«  hé- 
nédiclîon  du  mariage.  Qaelqne  (enpa  après  (  lo  17 
mars),  ib  mvojèrent  Mdm  de  cbaesw  le  vicaire  d'Or» 
awnl,  nonmé  Kerre  Goiioax  ',  qui  Imaii  celle  cure  de 
k  pan  de  Jean  Grand ,  lAianane  de  LanBasDe  ;  mus  cM  • 
ordre  ne  fut  point  «xécalé.  * 

'  Mm:.   Dw-Lof». 

*  Mac.  SchoDpart. 

*  Latin.  HÎm.  SBI-  b.  C'eat  d'abord  aprct  la  dispute.  {Edil.) 
'  Inat.  A,  ibid. 


florÏDB  pour  leur  pension  ou  de  tirer  les  reoles ,  censés, 
dîmes  et  le  domaine  de  leurs  cures.  Ils  prirent  le  dernier 
parti. 


ciscains  ou  Cordeliers  et  Dominicains  ou  Jacobins,  refu- 
B^rent  cM>iDine  de  concert  cette  opinion  jusqnes  en- 
viron t'an  1300  que  Jean  Scol,  cordelier  '  ayant  mis 
cette  matière  en  dispute  et  rapporté  les  raisons  pour  et 
cODlre,  recourut  à  la  puissance  de  Dieu  disant  :  a  que 


pea  librement  à  Berne,  elle  n'entrait  pu  oeUvellement  daai 
mon  plan;  et  que  d'aiUenra  elle  doit  trouver  m  place  danf 
mon  Hiitoîre  Générale  de  la  Suîue ,  si  le  Seigneur  vent  que 
j'aie  asMC  de  vie  cl  de  loiair  ponr  la  finir-  Cependant  des  per- 
tonne»  d'un  très-grand  «en*  et  d'un  rang  diilingué ,  à  q«i  je 
n'ai  rien  i  refuser,  ayant louhaîlé  que  je  la  misse  ici  par  forme 
d'Appendice  ,  je  l'ai  fait  agréablement  ;  d'autant  plus  qu'il  n'est 
pat  impouible  qn'elle  n'ait  ctmtribné  ,  en  quelque  liçon  ,  i  la 
Kélormatioa  de  cette  puiaMnle  république  ,  en  ouvrant  les  yeoi 
à  piueieura  peraonnos   inr  Iw  impostures  du  clergé  ronain. 

*  P.  Faolo.Hirtoiredn Concile  (le Trente,  Lib.  II.  ad  A.  IBM. 
S.  Bernaidi  epittola  17*.  De  festo  Conceptionis  B.  V.  non  fa- 
ciendo. 

»  F.  Pacdo  I.  c. 


leurs  écrits  et  parUculièremeDt  en  chaire,pour  les  dêcré- 
dîler  dans  l'esprit  despeaples.  ('eux-ci  désespérés  de  ce 
revers ,  cherchèrent  les  moyens  de  se  rétahlir  sans  re- 
noncer à  leur  opinion,  et  dans  un  chapitre  général  do 
leur  ordre,  tenu  à  WimpfeD  en  Allemagne,  l'an  ISOfi, 
quelques-uns  des  cher»  assemblés  chez  Wemer  De  Sel- 
den ,  prieur  des  Dominicains  de  Baie  et  vicaire  dans  U 
Haute-Allemagne,  proposèrent  que,  comme  les  Corde- 
liers  avaient  mis  leur  opinion  en  crédit  en  supposant  de 
faux  miracles,  il  était  nécessaire  d'en  faire  autant  de 
leur  calé,  c'est-à-dire  de  feindre  des  visions  et  des  ap- 
paritions célestes  et  d'autres  merveilles  de  cette  nature.  ' 
Et  d'abord  on  proposa  de  l'entreprendre  dans  quelque 

*  D»i9  U  xxivt  session.  HoUinger  T.  Il    Z9).  391. 

*  F.  Paolo  I.  c.  Coof.  HoUing.  I.  c.  ptg.  USt. 

*  AnonjiDU*  Minoriia  in  ejui  rei  (jMtK  narraljone  ,  iroprusi 
\.  lt(09  el  inierla  abJoh.  Henr.  Ilottingcro   Ilislorix  Ecda- 


meacemeni  oe  lao  iau7,  lar  reiecution  au  projel 
Concerté  à  BMe,  et  le  sous-prieur,  qui  était  inagîctM»  ^ 
offrit  d'employer  tout  le  secoun  qu'il  pourrait  tirer  4ê 
la  magie  pour  une  œuvre  aï  utile  et  pour  l'arantage  da 
leur  wdre.  Le  prieur  proposa  qu'il  était  nécessaire  « 
afin  que  le  monde  reçût  plus  aisément  ce  qu'on  pu- 
blierait de  leurs  mic«is  et  apparitions  célestes ,  que  la 
nouvelle  en  vint  de  la  bouche  de  quelque  frère  sim- 
ple, qui  pût  dire  que  la  révélation  lui  avait  clé  adres- 


*  SicUler.  I.  p.  G.  Anon.  Hin.  56S.  SA 

*  Anon-  Minfir.  p.  363  Lntfaard.  70. 


les  moines  apostés  ponr.ce  jea,  Vécoaomet  le  cniM^  ^ 
■ier  et  le  maître  des  nOrîcesjcaiinirent  auprès  deJelxer, 
n'osant  paa  le  faire  plua  tAt,  et  demoirérent  auprès  de 
lui  jusqu'au  jour.  lies  trou  antres  pères  s'y  rendirent 
aussi  et  l'ealretÎBrent  long  -  temps  pour  s'assnrer  a'i 
n'avait  point  découvert  l'imposture.  Ils  lui  firent  di- 
verses questions  sur  ce  qu'il  avait  vu ,  le  consolèrent  et 
lui  dirent  :  «  Qu'il  devait  prier  Dieu  inslainroent  et  ss 
■ainte  mire  ;  qu'ils  étaient  disposés  à  ftùre  la  mène 

*  SieUler  891. 


soixanie  ans,  dans  le  temps  qu'il  n'élaîl  pas  reformé, 
nommé  Henri  Kaltbourger,  de  Soleure,  prêtre  et  matim  ' 
dans  l'ordre.  Comme  j'eus  fait  mauvais  ménage,  ayant 
élc  déposé  de  cet  emploi  avant  le  temps,  je  quîltaà  te 
couvent  et  m'en  allai  à  Paris  pour  mieux  étudier,  em- 
portaDl  uo  livre  ^6  ^  bibliothèque.  Riais  une  nuit  que 
j'étais  sorti  avec  mes  camarades,  en  habit  de  séculier, 
nous  fâmea  égorgés;  et  l'un  de  mes  camarades,  qui 
avait  emporté  les  livres  du  couvent  avec  d'aulces  cho- 
'  SCS  et  ne  les  avait  pas  rendus ,  fut  damné.  Pour  moi , 
qui  clais  excommunié  pour  avoir  pris  des  babils  de  f^é- 


mandé?  Il  leur  dit  qu'oui,  pourvu  qu'ils  Toolussent  aussi 
laire  de  leur  cdlé  ce  qui  leur  était  imposé.  Ifà-desaiu  iU 
jBBsemblèreDt  tous  les  religieux  de  la  inaisoa  et  leur  or* 
donnèrent  d'exécuter  ce  que  le  pauvre  prieur  tourmenté 
demandait  d'eux  pour  son  soolaf^ment.  * 

Cela  ctan(  fait,  l'esprit  revint  aii  bout  de  luntioun, 
mais  sans  faire  de  vacarme  commp  auparavant  et  dît  k 
Jetzer,  que  quand  on  aurait  encore  chanté  quatre  vigi^ 
les,  il  serait  entièrement  délivré,  ce  qu'il  viendrait  lui 
apprendre  dans  boit  jours.  On  chanta  donc  encore  quar 
tre  vigiles  à  son  iqientiiHt  ;  et  le  hiiîtième  jour  suivant, 
te  prieur  ayant  concerté  son  jeu  avec  les  autres ,  se  prêt 


*  SiBttler  I.  S9B.  393.  conf.  Aman.  Hiuor.  p.  368.  371.  37), 
373.    Luthard  i  p.  70  ad  75. 
I  Stettler.  393.  b, 


Vierge  P  Ge  qu'il  fallait  croire  du  condle  de  BAI»?  »  S» 
plosienn  «ntres  qiiesiiona.  H  mil  ce  billet  mr  !•  teblto  a» 
ordonnaà  JetzflrfteledonDeràlBS*.  Vierge  qœirf  ril» 
lui  «pperaitrait  el  de  lai  dire  :  «  Si  voua  êVea  véiîtald»- 
ment  Marie,  portez  ce  billet  devant  le  sacremeM,  dei» 
ri^  le  grand  auiel  dana  le  chœur.  *  w  QdSBd  doue 
l'heure  fut  venue,  c'était  entre  dix  et  onze  heorw , 
Jetzer  vit  entrer  dans  sa  chambre  une  bette  jeune  fiUe, 


'  Steltler  I.  39*. 

*  Anon.  Minor.  3T7.  378.  579.  Lnlhard.  75.  7t. 


après  ea  naissance  el  le  mis  ensuite  dans  la  crèche.  8m 
chaque  sceau  îly  a  une  peiîte  croix  tracéeda  vrai  Màg 
de  mon  Hls  Jésus-Christ,qu'il  a  r^ndo  sur  l'arbra  de 
la  croix  ,  que  j'ai  reçu  et  qoe  j'ai  conserfé  josqu'à  pri- 
sent pour  monument.  A  c6lé  du  grand  sceau  il  j  a  trou 
gouttes  du  même  sang;  et  à  c6tô  du  petit  il  y  a  cinq 
gouttes  d'un  sang  mêlé  d'eau ,  ce  qui  vient  de*  larmea 
que  je  répandis  lorsqu'on  descendit  moQ  gta  delà  croix, 
lA  qu'on  me  le  mit  sur  les  genoux.  lies  croix  signifient 
la  certitude  et  la  vérité  de  ces  choses  ;  et  les  trois  gonl- 
iee,  les  trois  heures  que  j'ai  été  en  péché  originel  de-< 


ter  volontairement  et  patienament,  poar  preuve  de  la 
vérité  des  choses  qui  doivent  maintenaat  être  manift»- 
téespartm,  seulement  emploie  bien  ton  tems,  parle 
peu,  sois  humble,  obéissant  à  tes  supérieurs,  confisase- 
toï  et  communie  tous  les  dimanches,  jeâne  les  six  se- 
maines prochaînes  tous  les  vendredis,  au  pain  et  à 
l'eau  ;  si  par-là  je  reconnais  ta  patience  et  ta  dévotion 
k  mon  service,  je  te  donnerai  aussi  les  quatre  autres 
plaies,  ou  t'dlerai  celle-ci.  El  ce  qui  s'est  passé  pré- 


■  Stetttcr  I.  39S.  396.  Anonym.  »inor.  561.  38i.  583.    5tM. 
Lulhard.  74.  73. 


vers  lieux  des  linges  de  sa  plaie  comme  uoe  préncfUM 
relique.  Us  donnèrent  aussi  à  Jelzer  une  chambre  se- 
crète pour  s'y  reposer  ce  jour-lâ,  aBn  que  ceux  qui 
▼oudraieol  le  visiter  le  trouvassent  tranquille,  et  qu'on 
ne  l'accablât  pas  de  visites  sans  le  conseniemem  des 
pères.  On  châtia  le  cuisinier  de  prendre  soin  de  sa 
cellule  et  de  son  lit.  Son  confessear  le  CMiduisait  of 
dinairement  toutes  les  nuits  dans  sa  cellule,  le  meliail 
coucher  et  le  couvrait.  Et  de  plus  le  prieur  Int-méme 
lui  fit  bâlîr  un  nouveau  cabinet  hors  du  Ic^^ement  da 
couvent,  afin  que  lui  et  ses  compagnons  pussent  pten- 
dre  garde  exactement  à  tout,  sans  empêchement;  et 
en  particulier  avoir  les  yeux  sur  la  porte  pour  voir  tous 
ceux  qui  entraient  et  sortaient.  Le  prieur  mit  aussi  par 
écrit  toute  l'hisloire  de  Jetzer,  pour  la  présenter  aux 
pères  de  son  ordre  et  ensuite  au  pape. 

Cependant  le  jour  de  l'Annonciation,  le  lecteur  pré- 


cha  dans  l'è^se  de  Bon  courenl  /  et  dit  dans  sod  aer- 
inoii  :  «  Qa'il  se  payait  des  Choses  aussi  pandas  et 
aussi  merveilleases  qu'aucaae  dont  on  eût  jamais  ouï 
parler.  Qu'on  devait  prier  dévotement  Dieu  et  ta  Ste. 
Vierge  que  l'afTaire  prtl  une  heureuse  fin  ;  qu'elle  atti- 
rerait une  grande  gloire  dans  la  ville  de  Berne  et  i 
toute  la  Suisse»  et  luéme  un  grand  bien  devant  Dieo 
et  devant  toute  la  chrétienté.  »  El  se  'propoMît  par-là 
d'exciter  une  dévotion  extraordinaire  dans  l'esprit  dn 
commun  penple.  Ce  fut  U  le  second  acte  de  la  tra- 
gédie. ' 

Les  pères  du  couvent  avertirent  frère  Jean  que  quand 
la  Ste.  Vierge  lui  apparaîtrait  dans  la  suite,  il  la  devait 
iaterrt^^  un  peu  au  long  sur  sa  conception  et  sur  le 
sang  de  Jésus-Christ;  parliculiëreraenl  à  l'occasion  de 
ce  que  Thomas  d'Aquîn  a  écrit ,  que  le  Seigneur  en 
ressuscitant  des  mocts  avait  emporté  tout  son  sang  avec 
lui  dans  le  riel;  et  cependant  il  s'en  trouvait  à  Berne, 
i  Cologne  el  k  Marseille. 

Bientôt  après,  le  dimanche  dea  Rameaux,  le  lec- 
teur se  présenta  de  nuit  à  Jetzer,  sous  la  figure  de  Ut 
Ste.  Vierge,  le  consola  et  l'exhorta  à  la  constance,  lui 
frotta  la  main  ble&sée  d'un  certain  baume,  la  bénit  et 
la  lia  de  linges  nets  (qui  dans  la  suite  furent  distribués 
aux  bons  amis  de  la  maison ,  tant  dans  la  ville  que  dans 
le  canton,  comme  de  précieuses  reliques),  et  lui  dit  : 
«  Frère  Jean ,  je  sais  ce  que  tu  veux  me  demander. 
If'aie  aucun  doute  à  mon  égard  et  À  l'égard  de  ma  ré- 
vélaijon,  et  prends  bien  garde  à  exécuter  ma  volonté 
et  celle  de  mon  fils  qui  s'est  manifestée.  Sache  donc 
que  les  anciens  docteurs,  Augustin,  Anselme,  Booa- 

*  Stcltler  I.  397.  Lulbard.  76. 


an  ciel,   à  cause  des  erreurs  qui  se  Boat glissées  dm 
ce  temps  sur  m*  couception.  HadelaÏBe  a  Iùim  sa  fOh  "' 
lion  auprès  de  bod  sépulcre.  > 

Ayant  dit  cela ,  la  prétendue  fi.  Vierg*  s'ea  alla  • 
bénit  Jelzer  et  ses  voisins  à  iravera  les  troue  ^it'en  . 
avait  faits  dans  la  paroi ,  et  dit  :  «  Que  comme  il  pes- 
tait encore  beaucoup  de  choses  à  faire ,  elle  s'«f^- 
rattrait  encore  souvent  à  lui;  qu'ainsi  il  devut  rap- 
porter  soigneusement  ses  visions  et  ses  discours  à  son 
confesseur  et  au  prieur,  qui  étaient  nùeuk  versés  i|uc 
lui  dans  ses  importantes  aflaireR.  '  » 

*  Slctller  I.   399. 


Mâc  muu  iBB  fvrva  viurtrai  iTouv«r  amxoT,  <pai  MUr 
apprit  tout  ce  qa^k  savaient  mieux  qge  lai,  M  par  le 
conseil  de  son  ctHifetseor,  qui  TOoUit  adwmser  Im 
choses  à  quelque  nouveile  mMreille,  il  fil  semblml 
d'avoir  encore  quelque  doute  sur  la  vérité.  Le  prieur 

•  Sieitler  1.  598.  b.  399.  a. 


celui  de  Bdlo,  a^ant  mis  daas  l'esprit  de  JeUer  de  faire 
eocoro  une  deroière  épreuve  sur  la  S".  Vierge  par  le 
moyen  d'une  hoslie,  firent  venir  Lazare  d'AndIaw,  ha- 
bile enlumineur,  qui  passait  pour  être  un  Juif  baptisé, 
de  l'ordre  des  Dominicains,  qui  même  dans  la  suite  fut 
brûlé  vif  à  Lipa.  Il  leur  donna  (cependant  sans  savoir 
quel  usage  ils  en  voulaient  faire)  une  couleur  de  sang 
si  vivc,qu'on  l'aurait  crue  naturelle,  et  qui  ne  s'effaçait 
point,  ni  ne  se  ternissait,  et  qui  (à  ce  qu'il  disait)  ne 
pouvait  être  changée  par  aucun  malin  esprit.  Pour  faire 

*  Stelller  I.  399.  UW.  a. 


celle  couleur,  d'une  beauté  qui  n'élail  jias  aatureHe, 
ce  Lazare  disait  qu'il  employait  du  saint  sang  du  sa- 
crement. Il  y  faisait  entrer  du  Bang  d'un  enfant  nou- 
vellement baptisé,  tiré  de  la  veine  du  cœur.  Il  leur 
apprît  aussi  à  faire  ce  qu'il  appelait  la  boisson  du  mar- 
tyre, avec  du  sang  d'un  enfant  mort  sans  baptême, 
qu'il  avait  obtenu  en  servant  les  accouchées  ,  déguisé 
eo  aage-femme.  '  Le  prieur  fit  venir  une  grande  quan- 
tité d'hosties,  de  celles  que  tes  Cordeliers  faisaient  pour 
l'usage  de  la  ville  et  du  canton  de  Berne ,  en  consé* 
quence  d'une  censé  qu'ils  tiennent  annuellemonl  en  blé. 
Entre  celles  dont  on  communiait  les  frères  lais ,  il  en 
prit  deux ,  plus  épaisses  du  double  que  les  ordinaires , 
et  leur  donna  une  couleur  surprenante  de  chair  et  de 
sang. 

CelU  étant  rait,ila  dirent  à  Jelzer  qu'ils  voulaient  en- 
core nne  fois  lui  mettre  le  sacrement  entre  les  mains, 
et  que  quand  la  Ste.Vierge,  selon  sa  coutume  lui  appa- 
raitrail,  il  devait  la  conjurer  encore  plus  solennellement 
que  jamaiSjpar  ta  puissance  de  la  Ste.  Trinité ,  par  les 
saints  [Martyrs,  par  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ , 
et  par  he  mérite  de  Marie  et  de  tous  les  saints,  de  lui 
dire  :  «  Si  elle  élait  la  mère  de  DieuP  »  Que  si  elle  disait 
qu'oui,  il  devait  lui  ordonner  de  prier;  et  ensuite  lui 
dire  :  «  Si  vous  êtes  la  mère  de  Dieu,  montrez-moi  votre 
fils,  et  emportez  le.  » 

Le  mercredi  l4d'avril,  le  prieur  et  l'économe  appor- 
tèrent le  sacrement  sur  la  table  de  Jctzer ,  et  y  mirent 
deux  chandelles  à  côte ,  sur  des  chandeliers  dont  on  se 
servait  à  la  meese  ;'mais  personne  ne  vint  celte  nuit  là. 
La  nuit  suivante  le  prieur  et  le  confesseur  entretinrent 

'   SlcUlev   1.  M».    Aiion.  Minor.  581.   586.  587. 


doux  ohantMlc»  du  M«r«Bie»jt  et  to  laotpe^  he^  dp^ 
cheucs  soDuèraDt,  et  Jetater  vit  la  Sm.  Vierge  en  Vû^ 
aoHleflsus  du  wcrepent  au  milieu  de  deuxevges^  qu> 
étaient  le  prieur  et  le  ■outb-pneur.  Il  te  coejnca  de  ter 
chef  delà  nMoière  qu'on  Iqi  ftV;oit  ordoniip,  ethiidîAde 
pvier.  Cela  étant  fait,  il  lui  dit  enoere.:  «  Si  voua  étea  la. 
Vie^e  Harie ,  nontrez  mm.  votre,  Vit» ,  et  pwtei-te  dtw 
sa  place.  •«' Alors  ellese.baia>a>  o»vât  la  botte' rà  étaieM 
lea  hoslÀes,  prit  leii  deux  qui  avouent  été  cossaçrées;  par 
le  prieur,  dont  l'une  éiail  blancbe  et  VuMe  rouge, 
(ce  que  Jeiier  ignorait),  et  les  tenasb  daus  la  main, 
elle,  lui  montra  ta  Usnohe,  lui  duant  :  «  Voïb-Ih  frère 
Jeaa,  c'est  I&  mon  file  Jéeus  ,  nion  sang  et  la  cbair  de 
nuo  corps.  Et  pour  te  convaincre  qu'il  estbien  vrai  que 
■aoi  et  toua  les  bommea,  qui  sont  desoeudua  d'Adam, 
avons  été  conçus  en  péché,  (hormis  mon  fils,  à  qui 
seul  celte  gloire  apparlicnt  ) ,  afin  que  loi  et  les  frères 


toul  en  colère  «  que  tout  leur  fait  n'était  que  Foutiterie 
et  qu'imposture.  Je  connais  bien  les  fripons,  ajoulA-t-il, 
et  Dieu  ne  supportera  pas  leur  Friponnerie ,  et  ne  b 
laissera  pas  impunie.  Laisses-mcn  en  repos ,  et  ne  tour- 
mentez plus  UD  pauvre  homme  comme  moi.  »  Le  con- 
fesseur lui  rcpondil  avec  les  protesUtions  les  plus  80> 
lenoelles  :  •<  Qu'il  ne  devait  pas  le  regarder,  ni  lui  ni 
ses  autres  bons  pères  >  comme  des  gens  capables  de 
semblable  fourberie,  et  de  s'attirer  par  là  la  colère  et 
les  châtimens  de  Dieu.  Que  ce  n'était  là  qu'une  épreuve 
qu'ils  avaient  faite,  par  un  doute  qu'ils  avaient  con^u 
çuz-mémes  sur  ses  précédentes  apparitions;  et  qn'ik 
l'avaient  fiait  dans  la  vue  de  s'assurer  s'il  était  capable 
de  discerner  la  fourberie  d'avec  la  vérité  ,  et  qn'ik 

'   SteUler  I.  «00.  AOl.  &0S.  a.  A  non.  Min.  391.  Luihard.  77.78- 


w  non  «luvoni ,  otuu  m  ubmob  ,  anaii'ii,  ue  se  propi 
rer  pour  aller  à  l'isaen^ce  dePforUheîm  et  d'y  «uesdra 
l'arrivée  des  pères  de  Berne. 

Ceux-ci  le  suivirent  de  prèa.  Le  mardi  30  avrils  le 
prieur  et  le  lecteur  prirent  le  chenain  de  PFortzheim,  si 
rendirent  coropte  ea  parUcuKer  aux  principaux  de  l'as-, 
semblée  (qui  éuient  du  secret)  de  tout  ce  qu'ils  Avànit-  " 
bit,  denaudaiU  leur  conseil  pour  la  suite;  l'aflairah 
fut'portée  devant  le  chapitre;  la  plupart  des  moiiwalft 
r^ardèrent  comsie  une  imposture  qn'on  pourrait  pré- 
venir de  bonne  heure  en  s'y  prenant  adroîlement.  Maie 
d'autres  croyaient  qu'il  Gkllait  laissa  la  chose  aller  son 
train ,  attendre  le  succès  et  se  régler  ensuite  là-dessus. 
Enfin  il  fut  rcsdu,qu'on  donnerait  ordre  à  ceux  qui  se- 
raieoi  députés  au  chapitre  général^  convoqué  à  Lyon, 

'  Stt-tticr  1.  AOS   A03.  a. 


l'eshorta  à  la  reconnaissance  qu'il  derait  avoir  de  ceqae 
Dieu  et  elle  l'avaient  jugé  digne  d'une  partie  de  la  pas- 
sion de  leur  (ils;  lui  ordonna  d'être  patient,  obéissant, 
de  persévérer  dans  la  piélé  et  dans  les  bonnes  œuvres^de 
jeAner,prier,Be  confesser  et  communier.En  disant  cela, 
elle  Bortîi  de  la  cellule  obscure,  en  l'arrosant  d'eau 
bénite  selon  la  coutunie,1'assurant  qu'elle  le  reviendrait 
voir  dans  peu,et  d'abord  les  chandelles  furent  rallumées 
subitement,  au  grand  ctonnement  des  frères  du  cou- 
vent, et  l'on  entendit  aussi  le  son  des  clochettes.  ' 

Bientôt  après^  le  sous-prieur,  l'économe  et  le  cuisi- 
nier entrèrent  dans  la  cellule  de  Jetïer  et  lui  deman- 


'  Slvttler  t.  UH.  b.  Luibard.  p.  76.  Anon.  Miiior.  387.  Il  n 
rct  événement  ,  avant  le  jour  que  Jclter  découvrit  riin(>oslur 
ce  (|ui  me  paraît  plus  vraisemblable. 


r«i.  X  be  aiaoïe  lUi  ait  qn  ii  le  Touiaii  men,  •  mata  ■ 
conditioD,  ajoula-t-îl,  que  lu  renies  Dieu,  que  tu  M 
consacreB  plus  dsoi  la  messe,  que  tu  le  donnes  à  mm, 
ei  que  lu  m'en  doones  un  billet  écrit  el  signé  de  ton 
propre  sang.  »  Le  détestable  moine ,  entraîné  pAr  sa 
fiAssion  iofemele,  aocepU  ces  conditions  et  iHi-eB- 
donna  son  billet,  et  rendit  hotnmage  ît  son  faouTeftm 
mattre,  métamorphosé  en  corbeau  «  en  le  balsaol  sous 
la  queue;  le  corbeau  de  son  côté  le  mordit  au  poUce 
(gauche,  et  lui  fit  une- marque  qu'il  conserva  jusqu'aa 
feu.  Il  loi  promit  son  secours,  et  liri  donna  la  retette 
pour  faire  le  breuvage  qu'il  souhaltail.  *  Il  fallait  mêler 


^  AEneid.  Vil.  v.  3IS.  c'ott-i-dire  :  •  Si  je  ne  puis  flécbir  le 
ciel ,  j'armerai  les  enferii.  • 

SleUler   la  rapporte  tout  au  long.  Je  n'ai  pas  juge  à  propos 
de  le  faire  ,   pour  ne  pas  fonrnir  une  lentalîon  aux  esprili  eu- 


tue,  qui  tenait  à  la  muraille  de  le  chapelle.  Leur  des- 
sein éuildedonner  kJeUer  l'hostie  rouge,  qu'ils  anùeat 
empoiBonnéej  afin  qa'il  en  mourût  pendant  qu'il  don- 
nerait le  spectacle  de  la  passion  ;  de  le  faire  emporter 
de  la  chapelle  dans  le  choeur,  sur  le  grand  autel,  par  des 
diables  conjura  pour  ce  dessein,  et  de  publier  que  les 
anges  l'avaient  emporté  au  ciel.  Mais  leur  coup  manqua. 
Us  Conduisirent  Jeuer  dans  la  chapelle  de  Si.  Jciq,  oà 
ils  lui  montrèrent  les  cierges  allumés  miraouleussmeiil 
(et  cela  afin  de  donner  le  temps  à  Meyerlein  de  se  reti- 
rer), après  quoi  ils  reconduisirent  leur  patient  i*»^  la 
chapelle  de  la  Ste.  Vierge,  le  placèrent  sur  Tautèl  et  le 
fireut  mettre  le  !i  genoux,  la  t^e  penchée  contre  le  sein 
de  la  Vierge ,  et  lui  ordonnèrent  de  se  tenir  ïk  dévote- 
ment dans  cette  situation  jusqu'au  temps  qu'ils  lui  di- 
raient. Us  lui  6tèrent  ses  souliers  et  ses  gants,  et  lui 
enveloppèrent  les  mains  d'un  Gngê  de  soie  fort  propi« 
qoi  pendait  sur  la  Ste.  Vierge  ;  apt^  quoi  ib  aortirmt 


Dans  te  même  temps ,  on  ouvrit  les  portes  de  l'église 
pour  laisaer  entrer  une  foule  de  peuple,qui  ciaît  assero- 
blô  pour  ouïr  la  messe  et  pour  faire  la  confrérie.  Peu 
de  temps  après  des  vieilles  bigottes  et  béguines  du  vieux 
hApital,  apostées  pour  ce  sujet,  allèrent  répandre  le 
bruit  par  la  ville  qu'une  imag^  de  la  S".  Vierge  avait 
pleuré  chez  les  Cordeliers  et  versé  des  larmes  de  sang' 
et  qu'elle  avait  dit  que  la  ville  était  menacée  d'un  ^and 
Dtalbeur.  Cette  nouveHe  attira  dans  l'instant  une  foule 
prodigieuse  de  monde  qui  accourut  dans  l'^Kse  pour 
voir  cette  merveille.  Cependant  tous  les  spectateurs  ne 
furent  pas  paiement  crédules.  Un  chapelain,  nommé 
Jean  Teschenmacher ,  monta  vers  l'image  de  la  Tiei^, 
et  la  touche;  après  quoi  il  dit  tout  baut,  que  ce  qu'on 
voyait  n'était  que  de  la  couleur  de  peintre  et  nullement 
des  larmes  de  sang.  D'abord  il  essaya  les  contradictions 
de  quelques  femmes,  et  même  de  quelques  personnes 


dont  j'ai  parlé,  savoir  ,  le  docteur  Thuring  Fricker, 
conseiller,  ei  Scballer,  chaDcelier,  il  pria  le  lecteur  de 
répondre  pour  lui.  El  ces  deux  Beigneurs  ayaot  voalo 
abeolunent  l'entendre  lui-même ,  il  ne  leur  reDdit  que 
deB  répoDEOs  ambiguës ,  que  les  dépuléfi  accoimnodèrent 
néanmoins  k  l'iotérét  du  couvent  ;  parliculièremeitt 
FrickeTj  qui  ;  avait  beaucoup  do  dévotion ,  attribuant 
les  discours  peu  loatenus  de  Jetzer  à  son  ignorance. 
Dis  lors  Jelzer  ne  voulut  absolument  plus  ermre  à  au- 
cune révélation  ni  vision  ;  cependant  les  atoînes  gagn^ 
rent  encore  sur  lui ,  de  jouer  la  passion  pendsnt  trois 
semaines.  Us  le  lui  firent  faire  une  fins  en  présence  des 
députés  du  conseil ,  et  de  ceux  du  chapitre  ;  et  une  «a- 
tro  fois  ils  firent  une  procession  autour  de  leur  église, 
avec  une  grande  pompe,  portant  en  montre  l'hostie 
rouge ,  les  chandelles  célestes ,  que  personne  ne  pouvait 
allumer  que  la  S".  Vierge,  etc.,  pour  les  faire  honorer 


au  peuple. etc.  Tout  cela  en  prégeace  des  dépulés  des 
Cantons  qui  étaient  assemblés  pour  la  dièle,  el  de 
l'ambassadeur  de  l'empereur,  qui  ea  furent  tous  ravis 
ea  admiration,  et  qui  firent  de  riches  présens  à  ce  cou*, 
vent.  ' 

Le  conseil  de  Berne,  embarrassé  sur  cette  affaire, 
envoya  prier  le  provincial  des  Domioîcaïns  d'y  mettre 
incessamment  uo  ordre  convenable.  Il  y  envoya  deux 
délégués,  les  docteurs  WeUeretUug,  qui  d'abord  an- 
noocèrenb  aux  quatre  pères  du  couvent  la  résolution  du 
chapitre  général  de  l'ordre^  et  les  exhortèrent  à  Bnlr 
cette  afCaire  tout  doucement,  et  le  plus  adroitement 
qu'ils  pourraient.  Mais  pour  endormir  le  pauvre  Jetzer, 
ils  lui  tinrent  un  langage  tout  opposé  et  l'exhortèrent  à 
regarder  ses  visions  comme  une.grice  du  del ,  et  ses  pc^ 
res  comme  des  gens  de  bien.  Et  comme  il  murmurait 
contre  cela,  Wetter  lui  donna  un  coup  d'an  paquet  de 
clefs  à  travers  le  visage ,  si  rudement  qu'il  le  fit  saigner, 
et  qu'il  en  porta  la  marque  sous  le  nez.  Et  non  contens 
de  cela ,  ayant  appris  que  le  conseil  voulait  écrire  i  l'é- 
véque  de  Lausanne,  '  pour  le  prier  de  venir  examiner 
cette  affaire ,  ces  perfides  dél^ués  firent  promettre  par 
serment  à  Jeuer  de  ne  jamais  révéler  ce  qu'il  en  savait , 
ni  par  promesses,  ni  par  menaces,  ni  à  la  torture,  et  de 
ne  jamais  sortir  de  l'ordre  etc.  L'évéque  do  Lausanne 
vint  au  bout  de  quelques  jours  à  Berne,  mais  il  ne  dé- 
couvrit rien ,  parce  qu'il  ne  prit  qu'une  légère  informa- 
tion et  qu'avant  son  arrivée  les  moines  avaient  démoli  la 
cellule  de  Jelter  et  celle  de  son  voisin ,  afin  de  faire  dis- 


■  Sli-lllcr  I.  hlO.  kU.  ». 
'  Afinoii  de  Moritfaulcoii. 
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la  veiio  de  le  frire  aimer  de  leiitei  les  iemmos  qai 
toudiail.  * 

Les  (joatre  moiBes»  aa  déie^Nnr  de  mr  toutea leon 
ineBiires  rompiiei,  ibomireiit  Jelser  de  loue  les  côifa 
pour  rengager  k  leur  garder  le  aecrei  el  à  reprendieli 
kreavage  da  martjre  pour  jouer  la  panion;  maia  il  b 
refusa  constammeiii.  Lk-dessus  ^  ils  reooomrenl  «e  se- 
cours du  diaUe»  el  par  liaterrention  do  sooe-priear  ib 
se  dmnèreiitàluieiifiDmie»  après  quelque  fiaiUe  résii- 
lance  ;  le  ledeur  fui  le  premier  à  faire  le  pas  ^  enaoite  Is 
prieur  el  enfin  réconome.  Non  conlens  de  cela^  ils  voo- 
lurent  engager  Jelser  à  faire  la  même  choses  lui  prameir 
tani  qu'il  saurait  parler  latin»  français  et  d'autres  laih 
guesj  et  qu'il  pourrait  résoudre  habîlemenl  les  qoestiom 
les  plus  subtiles.  Hais  quand  ils  lui  eurent  proposé  de 
renier  Dieu  et  la  religion  chrétienne,  il  en  eut  horreur 
et  le  refusa  constamment,  a  Mais ,  lui  dit  le  sous-prieur, 
nous  ne  commettons  qu'un  péché  d'infirmité  humaine, 
Dieu  est  miséricordieux  ;  il  nous  le  pardonnera  aisément 
pourvu  que  nous  ne  le  fassions  pas  à  mauvais  dessein, 
mais  pour  de  bonnes  choses  ;  et  pour  vous  en  convain- 
cre^ je  vais  faire  venir  quelques-uns  des  Apôtres  »  qui 
témoigneront  la  même  chose.  »  A  cela  Jetzef  répliqua: 
<c  Quand  je  le  verrai ,  je  le  croirai  peut-être  ;  »  et  il  se 
laissa  persuader  à  prononcer  après  le  sous-prieur  quel- 
ques môti^  étrangers  et  inconnus,  tirés  de  son  livre  de 
magie.  La-dessus ,  on  vit  paraître  dans  la  chambre  six 
hommes  noirs,  à  grandes  barbes^  et  de  figure  horrible, 
que  le  sous-prieur  dit  être  des  Apôtres.  Mais  Jetzer  saisi 
d'horreur,  arracha  le  livre  de  magie  d'entre  les  mains 
du  magicien ,  el  protesta  qu'il  n,e  voulait  rien  avoir  à 

*  Siulller  I.  k\n.  b.  116.  a. 
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faire  là-dedans.  Là-deesus ,  les  si*  esprits  malios  dispa- 
rurent, laissanl  dans  la  chambre  une  puanteur  însuppor- 
table.  Le  sous-prieur  irrité,  querella  Jetzcr  ;  maïa  celui- 
ci  répondit  :  «  Dîeu  me  garde  d'avoir  aucune  commu- 
nion arec  vous  dans  cette  affaire ,  »  et  il  les  censura  vi- 
veipentdecetabominablepéché;  leur  dédarast  que  Dieu 
ne  le  laisserait  pas  impuni.  ' 

Après  de  telles  abominations ,  il  serait  sopeifla  de  dé- 
crire tout  au  long  les  autres  crimes  horribleB  de  ces  qua- 
tre monstres  d'hommes  ;>d'autant  plus  que  ce  n'en  est 
pas  ici  le  lieu.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  en  peu  de 
mots  que  ces  malbeurenz  n'ayant  jamais  pu  engager  Jetr* 
zer,  ni  par  promesses,  ni  par  menaces,  à  reprendre  les 
stigmates  et  le  breuvage  du  mtntjre,  pour  jouer  la  pas- 
sion ,  lui  serrèrent  un  jour  autour  du  corps  une  chatno 
de  fer  qu'il  portait  sur  sa  chair ,  { par  une  pénitence  que 
son  confesseur  lui  avait  imposée) ,  et  qu'ils  la  lui  fermè- 
rent avec  deux  cadenals ,  le  menaçant  de  le  bâillonner, 
s'il  ouvrait  la  bouche;  et  renfermèrent  ainsi  trois  jours 
el  tnns  nuits,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  ni'manger,  ni 
boire ,  ni  dormir ,  ni  se  remuer  ;  et  que  la  chaîne  l'avaït 
tellement  serré,  qu'elle  enlevait  la  chair  en  quelques  en- 
drinls.  Pendant  ce  temps-là  les  pères  allaient  à  tonte 
heure  auprès  de  lui,  pour  lui  faire  les  mêmes  proposi- 
tions ;  mais  ayant  protesté  d'un  ton  ferme  qu'il  aimait 
mieux  moonr  que  de  le  faire,  ils  s«  rabattirent  à  lui 
proposer  de  leur  promettre  par  serment  de  ne  jamais 
rien  dire  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Et  comme  il  le  re- 
Ana  encore ,  ils  lui  mirent  un  trépied  de  fer ,  tout  brû- 
lant ,  sur  le  bras  gauche ,  le  menaçant  de  lui  faire  souf- 


*  Sttttler  I.  bl6.  kl7.  Anon.  Minor  ;  led  hoc  ponit  «b  inilio 

ses.  3». 
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que  la  S".  Vierge  lui  élaii  apparoe  depuis  qu'il  était  à 
LauBaoDC,  el  l'avait  exhorté  à  la  patience.  ' 

Le  coDseil  de  Berne  voyant  avec  chagrin  que  l'ëvéqm 
de  Lausanne  ne  s'y  prenait  pas  de  la  manière  ^It  h 


*  «ettler  I.   UO.   b.  AJll.  iS2.  Adoq.  Minor.  408.  dit  que  Jet- 
ïer  découvrit  tout  au  coiueil  ,  du  premier  abord ,    m«î«  iJ  y  * 


fallail  pour  découvrir  la  vérité  dau  uns  affaire  de  ceito 
imporlance,  envoya  à  Lausanne  Jean  FrischiD^,  con- 
seiller, avec  le  prévôt  du  chapitre  ^  pour  la  preaàer  vî* 
Tomeol.  Alors  Jetzer,  appliqué  à  la  torture,  diangea 
de  ton,  pria  l'év&jue  de  lui  ôter  l'ordre  des  Domitii- 
caiofl ,  ol  de  lui  permettre  d'entrer  dans  un  autre  plus 
austère,  etc.  L'évéque  lui  ayant  fait  espérer  ce  qu'il 
souhaîtaît;  il  déclara  te  serment  que  les  quatre  moines 
lui  avaient  fait  faire  de  garder  le  fiilenrà^  et  tous  les 
complots  abominables  qu'ils  avaient  fait  dans  la  ch»< 
pelle  de  la  Ste.  'Vierge,le  10  septembre  précédeat,  etc. 
Vers  la  fin  de  l'année,  le  conseil  de  Berne  fit  revenir 
Jetzer  à  Berne  pour  l'examiner  lui-même ,  et  l'éréque 
écrivit  à  Home  pour  consulter  les  supérieurs  sut  câfle 
importante  affaire.  ' 

Au  commencement  de  l'année  suivante  1508,  on  vit 
arriver  k  Berne  le  docteur  Paul  Uuguat>  vicaire  de 
l'ordre  et  ordonné  président  dans  le  couvent  àet  Do- 
ntinicains,  avec  d'autres  ecclésiastiques.  Ces  gens-là, 
pour  couvrir  l'honneur  des  moines,  commencèrent  par 
dégrader  Jetzer  de  l'ordre  des  Dominicains,  le  jour  des 
Roisf  comme  indigne  d'en  être.  Vi  le  lendemain*  les 
Dominicains  de  la  ville  et  les  élrang«rs  ayant  comparu 
devant  le  conseil,  Jetzer,  qui  se  regardait  dcsormais 
comme  uo  laïque,  confessa  tout  de  nouveau  ce  qu'il 
-  avait  avoué  à  Lausanne ,  et  ajouta  ce  qu'il  avait  vu  de 
la  conduite  que  tenaient  ces  moines  avec  des  femmes 
et  des  filles,  qu'ils  faisaient  entrer  dans  leur  couvent; 
demandant  d'être  livré  au  bras  séculier,  pour  découvrir 
mieux  la  vérité.  Les  deux  moines  nièrent  tout  et  s'op- 


•  Sieulerl.  »».  US.  t.  &f6.  b    U7.  ^ 


site  de  BAIe,  les  priaot  de  leur  enroyer  quelques  per- 
Boanea  habiles  de  leurs  corps,  pour  le  même  dessmn. 
L'évëque  de  Lausanne  leur  eavoye  son  vicaire  avee 
quelques  savans,  qui  ezaminèreot  encore  Jelzer,  ea 


*  I«  gros  MDtiar  d«  Berne  y  eil  cKefde  la  jtuUce  iaréricDre. 


il  y  fut  résolu  qu'on  eaveirait  de  RcHue  à  B«me  ud 
habile  commissaire  pour  finir  cette  affaire  avec  les  deux 
éréques,  juges  dëlé^és  par  le  pape.  ' 

<  Stettler  I.  UT.  h.  U8.  U9.  «30.  Ul.  a.  Anonyn.  «09.  tOt. 
etc.  Lulhard.  80.  HO. 

*  Sleuler  I.  hSS. 

*  Sleltlerl.A31.b.ft3S.t33.Anon]mi.Minor.jk09.   Lutbard.  IIS- 
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EnfiQ  au  mois  d'avril  de  Tannée  suivante  1509^  on 
vil  arriver  à  Berne  le  commissaire  du  pape^  Achille  de 
Grassis,  de  Bologne^  évéque  de  Castello,  homme  d'es- 
pril  el  de  mérile.  On  fit  aussi  venir  les  deux  ovéques  de 
Iiausanne  et  de  Sion ,  el  le  2  mai  l'évéque  de  Castello 
leur  ayant  lu  sa  commission  papale^  qui  lui  donnait 
plein  pouvoir  de  jug^  de  cette  affaire  jusqu'à  entière 
exécution ,  nonobstant  toutes  les  immunités  et  les  pri- 
vilèges des  Dominicains  5  ces  trois  prélats,  choisirent 
leurs  secrétaires  et  le  lieu  de  leur  assemblée,  et  firent 
venir  devant  eux,  depuis  le  5  de  mai  jusqu'au  16  du 
même  mois^  Jetzer  et  les  quatre  moines,  qui  confirmè- 
rent devant  eux  leurs  confessions.  Là -dessus  les  trois 
évéques  leurs  juges ,  après  diverses  formalités  de  droit 
usitées  en  pareil  cas,  prononcèrent  leur  sentence  le  23 
mai  1509^  et  les  condamnèrent  à  être  dégradés  de  l'or- 
dre de  prêtrise  et ,  comme  des  membres  pourris  du 
corps  de  l'église^  à  être  livrés  au  bras  séculier.  Le  len- 
demain cette  sentence  fut  exécutée,  et  ces  quatre  moi- 
nes dégradés  publiquement  sur  un  échafaud,  selon  les 
rites  de  l'Eglise  romaine^  en  présence  d'une  foule  infi- 
nie de  monde.  Quant  à  Jetzer,  ils  le  condamnèrent  à 
être  banni  à  perpétuité  de  toute  la  Haute  et  la  Basse 
Allemagne,  à  être  promené  par  les  rues  et  les  carrefours 
de  Berne  avec  une  mitre  de  papier  sur  la  tête,  enfin  d'être 
tenu  une  heure  durant  sur  une  échelle  devant  la  maison 
du  prévôt,  ou  devant  la  maison-de-ville. 

Le  31  mai ,  les  quatre  moines  condamnés  au  feu  fu- 
rent conduits  hors  de  la  ville  par  la  porte  de  Marsilli ,  et 
exécutés  dans  le  lieu  appelé  Schwellimatte,  en  présence 
d'une  foule  infinie  de  spectateurs.  *  C'est  ainsi  que  ces 

^   Stetilcr  I.  &35.  &36.  &39.  Anon.  Minor.  MO.   M  i.    Luthard 
1J3.  iih. 
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SAUVE-GARDE  DE  CHARLES  DUC  pE  SAVOIE  EN  FAVEUR  DE  LA 
VILLE  DE  LAUSANT^E  DU  8  DâXBURE  1817. 


SALVA-GARDA 
CaroU  Sabaudiae  Ducis  pro  Lausannensibus^  de  Anno  1517. 

ce  Carolus^  Dux  SabaudisB,  Chablesii  et  Augusts^ 
Sacri  Romani  Imperii  Princeps^  Vicariusque  perpe- 
luus,  Marchio  in  Italia^  Princeps  Pedcmoniium ,  Co- 
rnes Gebennesii ,   Baugiaci   et  Rotundimontis  ^   Baro 


et  CommuDÎtaiis  Lausannse,  dicta;que  eorum  sujiplîca- 
tioni  super  eis  Dobîs  factœ  bene^olè  anouentes,  inse- 
quenles  quoque  mandatum  sereoissiini  Domînî  Impe- 
ratoris  Invictîssimi  :  ex  nostra  BcicDtia ,  et  in  vcrbo 
Princïpia,  eisâem  Syndicis,  Communilali  et  hominibus 
Iiausanax^,  série  prœscatium  promitttmus  et  poIUcemur, 
dicta  eorum  privilégia  cooGervare  et  manutenere,  eos- 
qoe  ab  omnibas  iujuriîs,  violcntiis,  et  oppressionibus , 
dum  eorum  parte  fuerimus  requisiti,  tueri,  prolegere 
et  delTendere,  eorum  auroptïbus  et  expensis;  juribus 
Ecclesiae  et  Episcopî  Lausanaensis  semper  ealvis  :  io 
quorum  lestimcnium  haa.  diuimui  concedere.  Dalum 
Lausaonsedie  5  mensisdecemb.  Anno  1517.  Vullîei.  »  ^. 


PJBCU  JUSTiriCATJVIS. 


l  empekeiir  charles  t  a  la  tille  de  lausanne 
duIKatul  152*.  • 


Honorabilibus  nosiris  et  Sacri  Imperii  fidelibiu  NobU  di- 
lecUs,  Sj'udicii  et  Communitatl  Gvitatis  Laïuannensu. 


Carolus  divina  fav.  clein.  eleclu§  Romanorum  Im- 
peralor  semper  auguslus  etc.  Uonorabiles  fidèles  dilecli. 
Ad  facinorosorum  hominum  polcnliam  compesceDdani , 
ïmpurissîiDOS  illos  Sedunos  et  rebellionem  eorum  perti- 
naceiD  jusU  animadversioneplectentes,  censuras  oostras 
impériales  in  cosdcm  et  toiam  pairiam  Valesii  fulmî- 
navimuB  et  decrevimus ,  quarum  exemplum  prœseDtibiis 
annexum  ad  vos  prsescnti  deslinato  noslro  cureore  Iraos- 
mitlimus  ;  ut  Vobis  edicli  noslri  inlimatè  lîtlerae  ita  io- 
notescanl,  quod  omninb  exsequi  cl  ad  amussim  iservari 
isthic  percipiamùs  ;  et  ad  hoc  spccialiler  etiam  vos  re- 
qutrimus,  et  mandamus,  ut  undequaque  etiam. Sedunos 
illos  arceatis ,  dîrïpîalis ,  et  boaa  eorum  occupelis  ;  et 
nihil  penilus  commeatuum  vel  rerum  ad  victum,  vesli- 


*  Tirée  dea  ArchiTC»  <le  I^UMtanc.  —  L'an  ISfSI  ,  l'empcreur 
Charlct  V  ayant  mis  Ie5  Valaisans  au  ban  de  l'empire  ,  i  cau- 
se ,  diiail-il,  du  leur  rcbel lion  opiniâtre  (apparemmenl  i  caïue 
de  leur  ininiilic  contrn  leur  cvcqne  >  te  cardinal  Matthieu  )  écri- 
vil  cette  Icllre  aux  Lauganuoit  pour  le*  inviter  à  courir  lUi  aux 
Valait  ans. 


pneu  JDSTinCAnvu.  SUS 

de  personA  onÏTersâqne  familiâ  toA,  sancUe  Scdi  apos- 
tolicsedeTOtÛBÎmâ,  inforniatioDen]  habaîmus.  Quœqat- 
dem  nobù  acceplïsaima  fuitj  effecitque  ut  non  liben- 
1er  dicto  Gaspari  Capîtaneo,  quem  apud  nos  conlintib 
Toluissemus,  ad  te  viBenduni  Teniendî  ad  sex  ineases 
licentiam  concederemus ,  quam  tamen  ea  lege  cont 
cessimuB,  ut  eum,  quàm  eitiùsfieri  posait,  ad  nos  remit* 
tas.  Praelerea  magnorum  Uudabïliom  taoram  erga  Nos 
et  hanc  saaclam  Sedero  ofBciôrum ,  tàm  publicè  quàm 
privatè  factorum ,  plenissimam  inforniationeni  habemas, 
in  quibus,  ut  persévères,  devolioneni  tuam,  in  Domino, 
horiamur.  Labonim  enim  tuonim  aliquando  eriraus  mo- 
mores,  prout  prœfalQs  Episcopus,  Nuntius  noster.  Do- 
mine nostro,  coram  urberiùa  exponet,  cui  fidem  adhî- 
bebis.  Datum  Romœ  apud  Sanctum  Petrum ,  sub  annulo 
Piscaloris,  dielS  januariil52S>  Poatiiicatus  nostrianno 
primo.  » 

IV. 


APOLOGIE  DE  ZWINGLI  ,    SUB   l'ÉTAT   DE   SES  AFFAIBEq 
ET   3VB   SON   BIABU6B.     ' 


<[  Quod  de.  Nobis ,  qui  Tig^rinse  Eccleaiae  minislri  but 
mus,  dicitur,  quàm  pinguia  niikirnm  nobis  sacerdoda 
sint,  adeô  faisum  est  et  vanum ,  ut  certô  testarï  possim , 
me  hot  anno  proximè  elapso,  (qui  à  Christi  Nativitate 
vig;esimu8  quartus  supra  millesimum  quingentesimutn 
numeratur)>  nunquam  poluisse  ad  60  aureonim  sum> 


'  Oper.  Tom.  II.  in  EccIciiMt.  p.  t7,  b. 


quilaSiOec  talenltim  mibicommissum  admittere  polest. 
Hac  aulem  adversariorum  intprobîiatc  coropuisus,  vet  in- 
vîtus  dicerecogor,  uxoremmeam,  Annam  Reinharâin 
opulentîssïmam  esse  et  dîvitns  undiquaque  afiluere, 
stolidissiiDi  bominea  prœdicant;  quœ  tamea,  dcmpûs 
veatibus  suis  elreliquornuliebrirauDdo,  noa ultra  i|ua- 
dringintoB  numiDos  aureos  possidct,  veeLes  rerô  splea- 
diores,  annulos  itemetaliabujus  geoeris  clenodia,  elsi 
habcat,  ita  tamen  uegligit,  ul  ex  eo  die  quo  mihi  nia- 
trimonio  juQCta  est,  iis  nunquam  sîl  usa;  sed  instar  bo- 
Destœ  roatronœ,  ut  et  reliquat  cïviuro  nostroruiu  uxores, 
amicta  iacedit.  Ea  verô,  qus  à  liberis  suis  (iaclyta 
nimirum  Itlajoruin  famîlia),  ia  vilœ  suœ  susleotalicH 
nein  rccepil,  noo  potesl  quîdcm  respuere,  cùm  jam 
annum  fere  aetalis  quadragesimum  atligerit,  et  ex  me 
quoquc  liberos  quàm  plures  susripiat,  quorum  dcsi- 
dcriui9  me,    ut   illam  uxorem  duierim,  impulit.    Uic 


U  et  prccUra  mérita,  propensa  seitiper  fuïssët  ;  ttim  ve^ 
rà  recordamur  dos  volna ,  Qlii  TuHcenses ,  seorsum  et 
vestrae  ezimite  virtuti  in  primis  fuisse  faulores  :  oam  cnra 
reliquos  omoes  pagOs  auctorîtàtc  et  prîmatu  antecelleré 
TÎdereiDÎDÎi  Tirtuiis  vei^ô  et  fortitudiois ,  ac  in  hanc 
sanclahi  Scdem  observantise  prscipuum  Domen  obtin»* 
relis,  DOS  etiam  vestris  cgrégîis  operibus,  vestra  opé 
et  auxilio,  cura  in  toiaoribus  cousUtulî  eWemas,  eli^ 
quando  sublevati ,  atque  adjuti  gratissime  vobis  do»- 
trœ  voluQtaiÎB  oflîciam  seniper  prasUtirtiuB  i  neqne 
disBimuiavimus  DOsTuriceoBium  nomiai  cl  vlrtuU  siDgii^ 
laris  benevoleuliœ  esse  debilorca,  cumque  iaîlio  Ponti^ 
Bcatûsnoslri  veterem  conjuDcliouem  et  amicitiam,  tpuS 
huic  saDcln  Sedi  diu  anie  vabiscum  intercesserat ,  et 
Dobiscum  eïsdem  vobis  masima  ÎDlercedebat,  stabilire 

'  El   ead.  Lib.  pag.  S. 


bcn  acciOil  id  vobis  ;  tameo  bujus  damni  malta  pav 
suDt  remédia  iayeairi.  Veslra  nobis  fidee,  reetra  spei 
ntcrnœ  salulis  cordîque  est ,  sine  qaa  vila  œteraa  non 
acquiritur.  Teuerans  pasioris  nomcn  et  Tigilantiam , 
quomodo  ergo  possumus  non  dolere  detrimentum  gre> 
gia  DOBlri,  ac  lalis  prœaerliin  gregis,  quem  elio  amo* 
re  et  in  charilate  Bemper  praecipoum  habuïmus  ?  At- 
que  hoB  acerboe  fraciua  istorunt  impîetalis,  et  sceleiif 
primos  profecto  sentïtîs,  quod  taoUB  inler  vos,  sodoa- 
que  veBlros  cscîlatœ  dissenGÏones  sunt,    at    nisi  Do- 


ChréstieDB  ;  Aussi  deraraos  obtémperar  au  connoan- 
dcment  de  moadit  Seigneur  le  Gouveroeur  et  Baïllif 
de  Waud,  comme  bone,  Icaulx,  el  Irès-humbles  sob- 
jets  el  vassallB  de  notre  dil  trei  redoublé  Seigneur  ; 
Les  EstaïuU  et  ordouDanccs  dessus  escriptes  ,  avons 
fait,  slatuï,  ei  ordonné,  faisons,  statuons,  et  ordon- 
nons par  ces  présentes  :  priant  el  requérant  le  dit  mon- 
sieur le  Iiîeulenant ,  qu'il  lui  plaise  le  dil  Eslalut  et 
ordonnance  louer,  ratilier  et  conferroer,  et  aussi  fasse 
tenir  et  publier  ,  i  tous  Officiers  de  noslre  dit  très 
redouble  Seigneur,  de  son  dil  pays  de  Waud,  tant 
médiat  que  immédiat,  afiin  que  nul  ne  se  puisse  ex- 
cuser,  ni  alléguer  ignorance  du  cas. 

»  Et  je  Loys  Pomet,  Lieutenant  dudit  BaillifTaige 
de  Waud ,  qui  ai  mis  en  avant  el  proposé  les  choses 
FusditCB  ,  par  le  commandement  dudit  Monsieur  le 
Gouverneur  et  Baillif  de  Waud ,  devant  MesBieun  des 


VÙCK8  JUSTiriCATIYBS.  5G7 

Estais  dessus  nommés  ;  désirant  aussi  obvier  aux  chou- 
ses  et  escandres  susdits  ;  lesdits  Estatuts  et  ordon- 
nances ay  loiiéy  ratifié,  el  confermé,  et  de  présent 
loue ,  ratifie  et  conferme  par  ces  présentes  ,  reserve 
toujours  le  bon  vouloir  et  plaisir  de  notre  dit  très 
redoublé  Seigneur. 

»  Desquelles  choses  susdites.  Nous  des  Estais  dessus 
nommés  aujourd'hui  icy  assemblés  aux  Estais;  avons 
commandé  k  nosire  scribe  et  secrétaire  icy  dessonbs 
signé ,  escripre  et  signer  ce  présent  Estalut  cl  Ordon- 
nance. Donné  aux  Estais  à  Mouldon ,  le  jour  et  Tan 
que  dessus.  » 

Signé  BONDETI. 

a  Et  nous  Aymé  de  Genefçe  y  Seigneur  de  LuUin 
et  de  Fuilliensj  Gouverneur  à  présent  et  Baillif  de 
.Waud;  Ce  présent  Estalut  de  nouveaul  ay  loUé  et 
ratifié,  et  de  présent  loue,  et  ratifie  par  ces  pré- 
sentes. Donné  à  Moudon,  ce  4f  jour  de  Febrier,  l'an  , 
Mil.  Vc.  el  XXVII.  » 


in  aliam  pacem  el  tranquillitatcm  reponeremus ,  ïnque 
vem  christûiDs  fidei  unitalem  redactos ,  Deo  OpUino 
IHazimo  obteioperaQlos  reddercmus ,  quod  non  lantum 
fruclus  prolulit,  quia  subiade  dtspar  Gdei  intelleclas 
profluxerit;  ob  id  generalem  dispulalioDem  institucre 
nobÎB  cooducibile  visum  est,  quod  ex  Ubello,  quQm  vo- 
bis  cum  bis  Iransmitlimus ,  cdiscere  poieritia,  oboîzQ 
precantes,  ea  quœ  palernitatem  veslrani  concernool, 
(ut  vestri  esl  mttneris),  adiinpiere  adaitemini.  Nam  het^ 
clè  si  quid  per  yos  omissum  fuerit  j  cerlum  habeatîs  nos 
contra  vos  acturos  quœ  DCcessÎLas  el  nostrum  decremm 
exquîrunl.  Ut  autem  patcrailati  vestrs  suisque  doctîg 
virie  nulla  occasio  detur  ab  bac  disserlatione  se  ab- 
scntandi,  omnibus  et  eiogulis  per  prœsenles  salrura 

'  l^liii.  Miiiiv  p.  !é69. 


Ex  eod.  Lib.  pag.  S7S  b. 


ClarîsBimo  viro  Jureconsulto,  Domino  Sigiamuodo  de  S. 
Trudone ,  Canonico  et  Gustodi  insigaïa  CoUegii  apud  S. 
^ctorem  MogunUx ,  Dommo  et  Fratri  suo  observaDdo.' 

«S.  P.  D.  Blirari  te  exisiimo,  quidnam  accident, 
quôd  serb  adeô  ad  vos  scribain.  Causam  fuisse  scïto  con- 
ciliabuluni  vel  dispuïUonem ,  (  dispulalionem  dicere  to- 
lebam  )  Lutheranorum ,  vel  poliùs  ZvrÎDglianoruin  bs- 

'  El  Abr.  ScuUet.  Aiinalib.  Evano.  Dec.  ad.  II.  ad.  A.  VSSS. 


Tel  mediocri  dexteritate  prsedili ,  iu  Talebat  adhuc  fac> 
Uono8traBerii{e,'Binîhil&liud,utin  annum  usqnepotoii- 
sent  disputalionem  exlrahere.  Sed  bÏc  decei  nos  pc^Mi 
dare  coaLemptanim  LiUeranim,  et  negltt^ùa  studionno. 
Uorum  verè  inBanum  coosilium  sequuli  auat  im  ditioat 
BernaUùm  Monachi  et  Sacrifici.  Habent  autera  parO' 
chias  304 ,  prseler  ditissima  qiuedam  ctaahiA  et  coUe- 
gia,  forte  plus  minas  Iriginta,  in  fide  Ecdeiiae  pene- 
veranlïa. 

«  Do  hereticis  forte  copii  ut  Ecribain  :  aed  quîd  fBÎhi 
et  tibi  causam  iogeram  dolorù  ?  •cribam  de  pands.  Fa* 


*Ce  Prêtre  M  moqne  ici  de  cotte  Inerie  daDomiBicain;  maïi  il 
ne  prend  pia  garde  que  celle  moquerie  rejaillit  «ur  lo  Recueil  Au 
décréta  de  Gratien ,  où  elle  se  trouve.  Distinct'.  XXII.  c.  3. 

■  C'Mt  Boukatab .  dont  k  nom  aigntfie  en  allemand  une  lettre. 
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cilis  îUis  pogna  fuit ,  cùm  nuUi  infllrucli  eoràni  starent 
anlagonisbB.  Ita  paraloa  non  vidi  quin  ^-si  dextri  homî- 
nes  adfuisseni ,  et  in  scripturia  versatî  ;  si  non  in  omni^ 
bus  illos  vicifisent  (quis  enim  vinceret  quovis  Corinthio 
œreloquadores?  prœsertim  cum  noslra  omnia  non  aperte 
ex  scripturia  probari  possint),  remorati  tamen  fuissent 
in  dubio  illorum  cooatus.  0  si'velunus  Erasmus  com-* 
inissus  illis  fuisset  !  vidi  enim  saepè  de  responsionîbns 
inter  eos  non  convenire.  Vidi  anziè  alii  alium ,  quid  di- 
ceret;  suggerere.  Vidi  de  germano  quorumdam  loco- 
Tum  sensu  haerere.  Ita  instructo  et  deztro  disputatori 
aptissim»  ans»  fuissent  confiindendi  illos  ^  auctoritalis- 
que  adimends  iliis,  atque  ita  vastationem ,  quant  in- 
vexerunt  revocandi.  Quamquam  antem,  si  viros  haere« 
tici  contra  se  habuissent^  cautiùs  et  consuitiùs  sua  egis- 
sent.  Sunique  admodum  quidam  eorum ,  qui  ut  solum 
Zwinglii  vebementia  tanturo  ira  excitari  potuerunt.  Ad- 
modum enim  illecontinuo  fervebat.  Et  usui  nobis  fuissel 
et  décorum ,  atque  autboritatem  illius  imminuissemus. 
Doctior  tamen  b«c  beliua  est  quàm  putabam.  Nasutua 
Oecolampadius  in  Propbetis  ille  et  hebrasa  lingua  praes- 
lare  videtur  ;  sed  nibil  illi  ubertate  ingénii  exponendi 
perspicuitate  ;   tamen  in  Graecis^   si  non  major  ^   par 
illi.  Quid  nunc    imposlor    Capito  yaleat  5  non  potui 
dijudicare.  Pauca  enim  loquutus  est.  Plura  Snapbani- 
cua  BuoeruSy  qui  si  eruditione  et  linguarum  scientiâ 
par  esset  Zwinglio  et  Oecolampadio ,  nobis  magis  me* 
tuendua  esset.   Ita  difficile  commoretur  bestiola^   el 
satia  luculenter  sua  proponit.   Sed  quid?  Iniquissimè 
vides  rem  nostram  comparatam  coram  exercitatissimis 
baerelicis.  Unus  et  aller  latrâvit  sacrificulus,  qui  vigi« 
liis  canendis^  non  disputando^   erani  exercitati,  bo- 
nus ille  ludimagister  Littera  sanë  parum  litterata. 


\ 


quàm  omacs  Episcopi  ut  ista  impedirentur.  Sed  dum 
malis  adeô  defensorîbiis  noslne  parles  apparuerunt, 
nidU  pleba  nudos  quoque  veritate  arbilraia  '  est,  vi- 
citque  pars  major  meliorem.  Nam  Tigurini  omnia  pos- 
suDt  apud  iilos,  quos  scia  et  exercitatissimoe  esse  do- 
its j  et  incomparabili  pertinaciâ.  Quid  ntinc  faciaDl  alii: 
Senatum  quoqua  Baiiliensem  scis  nielu  plebis  suœ, 
quera  iDcaalat  Oecolampadius ,  dod  tàm  enidilione 
quàm  hypocrisi  suâ,  nihil  posse.  Idem  pauto  post  usa 
veniet  et  aliis.  Unum  equtdem  timeo,  paulà  pmt  Uel- 
veltios  aequè  Pontificis  excusstiros  jugum  alque  ex- 
cusseruot  jam  pridem  Ccesaris.  Et  ulinam  Coostantia , 
et  aliquot  Urbes  Imperii,  non  sequaatur  «xemplum. 
V  Res  Cjesarïs  ferè  sic  habont  in  Italia,  et  Re^ 
HuDgaroram  îq  Huogaria ,  sicut  Saxonia,  i^  frustra 
in  prxsenti  ab  ipsi  speremus  bsereiicos  opprimeodos. 
Nisi  nos  exEcindi  volumus  ,    ad  eas  artes  nobis  con- 
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fugienâum  est,  quibus  primam  crevil  Eeclesia,  eru- 
dilionem  et  mores  atiquâ  saUem  specie  laudabilea.  Sod 
de  bis  satis.  Domiao  Zebelïo  da  bas  legendas ,  et 
coajuactas  bis  da  Domino  Leystro ,  hortareque  ut 
rem  meam  amet  dîUgenler.  Domioum  Rodolpbum  die 
pensionem  LauBaniensem  ad  Francofordium  emporiam 
ezpectare.  Saluta  amîcos,  el  commoada  me  Domino 
Decano.  Vale  féliciter  cum  tua  Hildegarde ,  et  pu- 
siODe  Jutio.   Sololbari  29  Januarii.  » 

T.  Jacohus  Monasteriensis. 


AmHDlCI.  Mi 

naître  la  vërilé  à  un  grand  nombre  de  personnes. 
Sur  la  fin  de  l'année  1523^  il  y  avail  déjà  à  Grenoble 
un  grand  nombre  de  gens  de  distinction  qui  avaient 
embrassé  TEyangile.  Un  religieux  ^  nommé  Pierre  de 
Sebville^  y  prêchait  la  vérité.  On  voit  qu'il  étdit  en 
commerce  de  lettres  avec  un  gentilhomme  qui  s'ap- 
|>elait  Anemond  de  Coct^  qui  s'était  retiré  à  Zurich  au-^. 
près  de  Zwingli.  Ce  gentilhomme  était  recommanda* 
Me  par  ses  lumières  et  par  sa  piété  encore  plus  que  par 
sa  naissance.  Il  était  extrêmement  aime  et  considéré 
des  réformateurs  de  la  Suisse ,  et  en  particulier  de 
Zvvingli  et  d'Oecolampade*  Il  avait  engagé  ces  deux 
serviteurs  du  Seifi;neur  à  écrire  à  Pierre  de  Sebville^ 
pour  l'exhorter  à  ne  pas  se  rebuter  par  les  difficultés 
qu'il  pouvait  rencontrer  dans  la  prédication  de  TE- 
vangile.  On  voit  encore  les  lettres  de  ces  deux  réfor- 
mateurs dans  le  recueil  imprimé  de  leurs  lettres.  Or 
on  ne  peut  attribuer  les  commencemens  de  l'Evangile 
en  ces  lieux  qu'à  Farel ,  puisqu'on  ne  voit  pas  qu'a- 
vant qu'il  y  eût  été  la  doctrine  de  l'Evangile  y  fût 
conue.  (^Manuscrit  de  ChoupardJ. 

A  la  page  204. 

Ce  fut  en  Tan  1523  qu'Oecolampade  revint  à  Bâle 
et  qu'il  s'y  arrêta.  Farel  y  arriva  peu  de  temps  après. 
La  Providence  conduisit  ainsi  Farel  et  Oecolampado 
dans  un  même  lieu  à  peu  près  dans  le  même  temps  ^ 
parce  que  sans  doute  elle  se  proposait  de  les  unir 
étroitement  pour  le  bien  de  son  Eglise.  Leurs  lem- 
péramens^  tout-k-feit  contraires  ^  semblaient  s'opposer 
à  cette  union.   Car  autant  que  Farel  était  plein  d'ar- 
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vit  les  réformateurs  se  conduire  dé  manière  à  sou- 
lever partout  les  Puissances  contr^eux ,  il  se  retira 
loul  doucement  d'avec  eux. 

Sa  complexion  olait  délicate.  Sa  santé  faible  dès 
les  jours  où  il  reçut  dans  un  couvent  l'éducation  sé- 
vère du  malheur,  s'élait  encore  affaiblie  par  l'étude. 
Il  souffrait  de  la  gravelle.  L*éveillait-on  dans  la  nuit^ 
il  ne  pouvait  retrouver  le  sommeil.  La  moindre  chose 
le  rendait  malade.  Il  ménageait  le  peu  de  santé  qui 
lui  restait  le  plus  qu'il  lui  était  possible^  et  se  trou* 
vait  par-là  conduit  à  rechercher  ses  aises  et  ses  com- 
modités. 

Mais  ce  à  quoi  Erasme  était  le  plus  sensible ,  c'é- 
tait à  la  gloire.  Jamais  homme  de  lettres  n'avait  été 
tant  considéré  dans  l'Eglise  ni  dans  l'Etat.  Les  empe- 
reurs^ les  rois  ^  les  princes,  les  papes  ^  les  cardi- 
naux, les  évéques  s'empressaient  à  témoigner  leur  es- 
time a  Erasme.  11  retirait  d'eux  éloges  et  pensions.  Il 
aurait  donc  fallu  qu'il  (ît  un  grand  sacrifice  pour  se 
tourner  du  côté  des  réformateurs.  Ce  qui  était  d'autant 
plus  difficile^  qu*il  n'avait  rien  à  attendre  d'eux.  Ils 
étaient  pauvres  et  avaient  besoin  d'ctre  assistés.  Ils 
étaient  outre  cela  haïs,  méprisés,  persécutes  et  con- 
tinuellement en  danger  de  mort.  Erasme  n'était  pas 
capable  de  se  résoudre  à  souffrir  toutes  ces  choses. 

Il  faisait  profession  de  ne  se  mêler  que  de  belles-let- 
tres. A  regard  des  différens  qui  s'élevaient  en  religion, 
il  déclarait  ne  vouloir  point  y  entrer  et  vouloir  demeurer 
simple  spectateur  du  combat.  Il  faisait  bien  ce  qu'il  pou- 
vait pour  empêcher  qu'on  n'employât  aucune  violence 
contre  les  réformateurs.  Apres  cela  il  témoignait  quel- 
quefois ne  savoir  que  penser  de  tout  ce  qu'il  voyait,  si 
ce  n'est  que  Dieu  permettait  ce  qui   arrivait  pour  ré- 


*raicr  la  cowlaclMn  de  I'E^Km  des  tcnèbm  oi  h 


Erasse,  CB  se  cnaduiauit  de  cette  manière,  ne  [dot  b 
aux  FTaBgéfiqoH  ni  aux  cathoKqacs  ronaiss.  Fard  fol 
de  crax  qm  ji^èrenl  sa  coadoke  le  plus  défavonUe- 
MCBl.  n  arait  d^  tnxtvé  maoTais  qu^l  eût  écrit,  Si 
avait  quelques  aDoées,  contre  Jaqnes  le  Fèvre,  son  gnni 
«mi-  Sais  il  éuît  sorlotit  îndifpté  de  le  voir  alw^a- 
MT  les  rêfonnalears  derenns  les  objets  de  la  haine  di 
monde. 

Farel.êUDt  anriTê  à  BAIe  dans  ces  sentimeDa  à  l'cgaid 
d'Erasme,  ne  Toulut  point  le  Totr.  H  crot  qu'il  fall^k 
trailer  comme  il  Uailah  les  aolres ,  qoe  ptrisqu^l  anit 
hoDie  des  gens  de  Inen  ,  les  gens  de  bien  deraieat  aroii 
aussi  honte  de  lui ,  et  se  Faire  de  la  peine  de  le  freqaeD- 
1er.  n  ne  se  conlentail  pas  de  le  décrier  ainsi  Ini-niAiie; 
nais  il  enseignait  les  antres  k  en  user  de  la  mtfnw  ait- 
niêre. 
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n^eussent  une  grande  connaissance  des  langues^  des  arU 
el  des  sciences  qu*on  enseignait  alors.  Mais  ils  étaient 
surtout  versés  dans  Tétude  des  saintes  lettres  ;  c'est  dans 
rintelligence  de  la  Parole  de  Dieu  qu'ils  faisaient  con- 
sister la  véritablescience;  c'était  cette  science  surtout 
qu'ils  s'efforçaient  d'acquérir  ;  c'était  elle  aussi  que  l'on 
▼oyait  briller  particulièrement  en  eux. 

Dans  la  même  lettre,  Farel  nous  apprend  que  les  ré-- 
formateurs  qu'il  avait  vus  ne  l'avaient  point  flatté  ;  qu'ils 
lui  avaient  annoncé  toutes  sortes  de  croix  et  de  persé- 
cutions. Us  se  conduisirent  envers  Farel  comme  ils 
avaient  accoutumé  de  le  faire.  Au  lieu  de  faire  envisa- 
ger la  profession  de  l'Evangile  comme  quelque  chose  qui 
dût  leur  procurer  quelques  avantages  selon  le  monde,  ils 
avaient  grand  soin ,  à  l'exemple  de  leur  maître ,  de  re- 
mettre devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  y  avait  à  craindre  en 
l'embrassant.  Mais  en  même  temps  qu'ils  représentaient 
à  leurs  frères  les  diflicullés  qu'il  y  avait  a  surmonter, 
ils  les  rassuraient  en  leur  faisant  voir  les  raisons  qu'ils 
avaient  de  se  confier  en  Dieu  ;  et  nous  avons  un  exemple 
admirable  de  la  manière  dont  les  réformateurs  parlaient 
à  ceux  qui  se  présentaient  pour  être  r^çus  au  nombre  des 
fidèles  et  surtout  à  ceux  qui  avaient  dessein  d'annoncer 
l'Evangile  >  dans  une  lettre  de  Zvringli,  adressée  à  Pierre 
de  Sebville ,  ce  religieux  que  nous  avons  vu  préchant  la 
vérité  à  Grenoble,  et  qui  était  ami  d'Anemond  de  Coct. 
Cette  lettre  est  datée  du  13**  décembre  de  Tan  1523  ;  on 
peut  la  lire  au  folio  190  des  lettres  imprimées  d'Oeco- 
lampade.  (^ChoupareQ. 

De  retour  a  Strasbourg ,  Farel  reçut  avis  qu'une  porte 
lui  était  ouverte  a  Montbeillard  et  il  y  courut.  Ce  fut  a 
IHontbeillard  qu'il  entra  proprement  dans  l'œuvre  du 
ministère  de  Jésus*Christ . 


foi.  Il  nous  faut  auesî  de  la  prudence ,  non  une  prudence, 
(lamelle,  mais  une  sainte  prodence  qui  descende  d'en- 
haut  et  qui  fasse  qu'à  l'exemple  de  Notre  Seigneur,nouE 
BOUS  eecommodions  aux  dispositions  de  chacun.  Maia 
pourquoi  tous  dooné-je  des  avis,  à  vous  que  je  sais  qui 
suivez  ceux  de  l'Esprit  de  Dieu.  Je  dois  plutôt  déplorer 
non  malheur  de  ce  que  je  parle  depuis  long-temps  en 
l'air,  et  que  je  ne  découTre  pas  le  moindre  sujet  d'es-  - 
pérance  dans  mes  auditeurs.  J'aurais  peut-4tre  annonce 
h  ▼éritc  avec  plufl  de  succès  au  milieu  des  Turcs.  Mais 
je  ne  rejette  la  faute  du  peu  de  fruit  que  je  fais  que  sur 
utoï-niême.  Priez  le  Seigneur  que  sa  parole  ne  soil  pas 
■oéprisée  par  ma  négligence  ou  par  le  mal  qui  est  en  moi. 
Je  n'ose  pas  vous  envoyer  BonifacOj  à  moins  qu'il  ne 
•oit  appelé  par  des  lettres  expresses.  Peut-être  se  trou- 
▼era-t-il  qu^qu'nn  avec  de  Coct,  qui  sera  jugé  propre 
i  cette  sainte  charge  etc. 
BAle,le2août.l524. 

Seconde  lettre. 

J'ai  lu  le  rédt  de  la  tragédie  qu'il  y  eut  dimanche  der- 
nier chez  TOUS,  et  j'ai  une  grande  espérance  que  la  se- 
mence que  vou^  jetez  en  terre  produira  du  fruit.  Ceux 
qui  ont  des  sentimens  favorables  pour  tous  et  pour  l'E- 
vangile dans  cette  ville,  craignent  que  dans  les  com- 
meacemens,  l'ardeur  de  votre  zèle  no  vous  fasse  trop 
entreprendre.  Sur  quoi  je  vous  ai  donné  suffisamment 
miA  aTis,avant  que  tous  partiez  d'ici ,  de  sorte  que  je  ne 
crois  pas  avoir  à  vous  en  donner  de  nouveauK  présente- 
maot}  car  je  ne  saurais  croire  que  vous  ejez  oublié  ce 
dont  voiu  étiez  convenu  avec  moi  :  que  plu4  Tolre  tem- 
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y    innoccns  ;  cl  ils  n'étaient  pas  absous  sans  quelque  for- 
I    me  de  jugement.  Faites  ce  que  Jésus-Christ  ferait  en- 
I    vers  vous,  s'il  était  encore  e»ce  monde,  et  apprenez 
f    de  celui-ci  à  être  doux  et  humble  de  cœur.  Je  par- 
,     donne  et  je  loue  même  le  zèle^  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
destitué  de  douceur.  Après  que  vous  aurez  chassé  les 
loups  de  la  bergerie  ,  faites  entendre  à  vos  brebis  la 
voix  d'un  berger  eties  paissez.  Pendanl  qu*on  se  laisse 
aller  aux  injures,  les  brebis  sont  dans  la  crainte,  et  au 
lieu  de  paître,  elles  sont  en  danger.  Ayez  soin^  mon 
cher  frère  ^  de  réjouir  mon  esprit  par  l'agréable  nou- 
velle que  vous  savez  verser  à  propos  sur   les  plaies 
l'huile  et  le  vin ,  et  que  vous  vous  conduisez  en  Evan- 
géliste  et  non  pas  en  législateur  tyrannique.  Vous  at- 
tribuez à  la  charité  et  à  l'amitié  les  avertissemens  que 
î'ai  pris  la  liberté  de  vous  donner.  Je  prie  Dieu  qu'il 
lai  plaise  de  faire  beaucoup  de  choses  par  vous.  Je 
vous  recommande  à  la  grâce  du  Seigneur. 
ABâle,  ce  19  août  (1524). 

Erasme  et  FareL' 

Erasme  parle  de  Farel  en  plusieurs  de  ses  lettres 
pendant  qu  il  était  à  Montbeillard.  Il  écrivait  à  l'évéque 
de  Rochester  le  4  de  septembre  :  <k  Factio  crescit  in 
dieslatius,  propagatur  in  Sabaudiam^  Lotharingiam, 
Franciam,  atque  etiam  Mediolanum.  Tumultuatur  et 
Burgundia  nobis  proxima  per  Phallicum  quemdam  Gal- 
lum,  qui  e  Gallia  profugus,  hùc  se  contulit^  homo  ra- 
bula  effraxi  tum  linguâ,  tum  calamo.  Gessit  hinc,  nec 
opinor  rediturum  ,  .sic  rem  gessit.  lia  quidam  soient 
Evangelîi  praeconcs.  » 


pape  Adrien  un  avis  suivant  lequel  l'incendie  allamé 
par  Lulher  pourrait  être  si  bien  éteint  que  difScile- 
menl  il  se  rallumerait.  Phallique  explique  mes  paroles 
comme  si  je  voulais  éteindre  l'Evangile,  tandis  que  je 
parle  simplement  des  moyens  d'enlever  les  sources  du 
mal.  J'en  ai  écrit  au  pape  Adrien ,  de  même  qu'à  Clc* 
ment,  au  cardinal  Campège  et  à  l'Empereor.  Maïs  à 
ce  que  je  vois,  ils  aimaient  mieux  se  servir  des  re- 
mèdes ordinaires,  les  ménotes  et  les  fagota.  Le  mal 
gagne  tous  les  jours  plos  avant.  Dieu  seul  sait  qu'elle 
en  sera  l'issue.  Pour  m<H  j'ai  détourné  autant  que  je 
l'ai  pu  les  princes  de  la  violence ,  excepté  le  cas  de 
sédition.  Outre  que  tout  ce  que  ces  gens  enseignent 
n'est  pas  l'Evangile,  ils  l'enseignent  d'une  manière 
qui  ne  peut  que  faire  naître  des  séditions.  Que  je  voie 
d'autres  évangélistes ,  et  un  autre  peuple  que  ceux  que 
je  vois  jusqu'à  présent;  car,  en  vérilé,  je  ne  sauraii 
m'accommoder  de  l'Evangile  de  ces  gens-là.  » 


Lettre  âe  P.  Tommin  a  Fnrel. 

J'écris  à  notre  frère,  H.  le  chevalier  d'Eecb.  Je  voue 
prie  pour  l'honDeur  de  Dieu  que  teniez  main  à  ce  qu'il 
trouve  quelque  appoinlement  avec  son  adverse  partie, 
afin  qu'il  s'en  retourne  à  Metz ,  où  les  ennemis  de  Dieu 
s'élèvent  journellement  contre  l'Evangile.  Ainsi  écri- 
vez à  François  Lambert  '  qu'il  se  désiste  d'écrire  je  ne 
sais  quelles  sottes  lettres  et  livres  ,  qu'il  écrit  à  ceux 
de  Metz  et  autres,  au  grand  détriment  de  la  Parole  de 
Dieu.  Partant,  ut  audio',  lïbellum  de  vocalione  sua 
per  Eorlem  et  nescio  quœ  alia  ridicula.  Item  faciunt  ae 
vocari  Apostolos,  Evangelislas  et  Episcopos  ,  et  je  ne 
sais  quels  autres  titres  plus  pleins  d'arrogance  que  de 
science.  Noire  frère  le  chevalier  Coclus  m'a  promii 
qu'il  lui  écrirait  bien  aigrement.  Jean  Vaugris  m'a  dit 
que  Madame  d'Alcnçon  lui  avait  faïl  savoir,  qu'elle  n'é- 
cnra  plus  ni  au  roi  ni  à  d'autres.  Dieu  lui  donne  grdce 
de  dire  et  écrire  seulement  ce  qui  est  nécessaire  aux 
pauvres  âmes,  et  à  vous  sa  paix.  A  Bâle  hàtivemeiit, 
XVII  de  décembre  1534.  » 


Lettre  de  P.  de  Sebvitle  (ou  Sébiville)  à  de 
Coet. 


Equili  illi  aurato,  Anemundo  Cocto,   fratri  «uo  in 
domino  Jesu  dilectissimo,  Tigurini  apud  Feliciu- 


'  Cttt  le  Lambert  duqnrl  il  esi  Tait  mention  i  la  pag*  ISI 
da  ce  volnme. 


à  Lyon.  L'un  s'appelle  Anlonius  Papilio,  le  premier  de 
France  bien  sachant  t'Evangile,  cl  en  langue  latine 
très-élégante  il  a  translaté  le  traité  de  votis  monas' 
Ucis  à  Madame  d'Alençou,  sœur  du  roi,  de  quoi  il  a 
eu  beaucoup  d'affaires  avec  celte  vermine  parrhisien- 
ne.  Toutefois,  la  dite  Dame  l'a  bien  récompensé,  car 
elle  l'a  fait  maître  premier  de  requêtes  du  Daupbin, 
et  il  est  du  grand  conseil.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui  en 
France  plus  évangélique  que  la  Dame  d'Alençoo.  Elle 
a  un  docteur  de  Paris  appelé  Maître  Michel  Eleymosî- 
narius  (aumônier),  lequel  ne  prêche  devant  elle  que 
purement  l'Evangile,  et  toutes  autres  gens  elle  a  dé- 
bouté arrière. 

L'autre  (savoir  grand  personnage  qui  avait  été  à 
Grenoble  pendant  que  le  roi  était  encore  à  Lyon)  est 
de  Lyon  et  s'appelle  Messire  Antoine  Du  Blet.  Je  crois 
que  tu  as  eu  nouvelles  de  lui  scriplo,  car  à  lui  je  mande 
mes  lettres,  et  il  te  les  fait  tenir. 
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idn.  Missiçenbucher  des  archives.  En  voici  quelques 
•xiraiu  : 

Correspondance  avec  Vévéquc. 

• 

1480.  L'évéque  est  protège  par  Berne  contre  les  taxes 
ecclésiastiques  vu  sa  grande  pauvreté.  On  le  prie  d'au- 
tre part  de  cesser  ses  visites  dans  la  partie  bernoise 
de  son  diocèse^  vu  que  1^  le  clergé  bernois  lui  a  fait 
subsidium  chariiatwum  qui  dépassait  ses  forces  ;  2^ 
que  le  pays  souffre  de  disette. 

1482.  Des  envoyés  de  Lausanne  et  d'autres  villes  pa- 
roissiales se  sont  venus  plaindre  à  Berne  de  Tévéque. 
Ils  veulent  aller  à  l'empereur.  Cependant  les  hostilités 
continuent  à  Lausanne.  On  y  pille  Tévcque  et  surtout  ses 
vins.  Intervention  de  Berne ^  Soleure^  Bienne  et  la  Neu- 
ville. 

1484.  L'évcque  a  été  arrêté  près  de  Chambéry  par 
rintrigue  des  citoyens  de  Lausanne.  Le  duc  est  avisé 
par  Berne  de  faire  droit. 

1485.  Les  Moudonais  ont  rois  un  ours  dans  les  forêts 
du  chapitre  au  Jorat.  Attaques  journalières  contre  l'é- 
véque et  son  clergé.  Le  comte  de  Gruyères  aussi  se  per* 
met  dans  les  environs  de  S.-Saphorin  y  aux  lieux  où  il  a 
ses  vendanges ,  des  actes  grossiers  (Unfugen)  envers  le 
prélat. 

1488.  Révolte  de  Lutry  et  de  La  Vaux.  Jean  Mayory 
maire  et  métrai  de  Lutry  ^  y  ceux  dudit  lieu^  et  grand 


^  Métrai ,  Maire ,  Major ,  Mayer ,  chargé  d'exécuter  les  or^ 
drea  municipaux  concernant  la  police  intérieure  et  les  besoins 
des  habitans  :  pain ,  viandes ,  bois ,  poids  et  mesures.  Quelque- 


1514.  Différend  du  chapitre  arec  le  Pajrs  do  Vaud. 
Berne,  Fribourg  et  Soleure  interTiennent  pour  protéger 
l'évéque.  Lo  duc  de  Savoie  prononce  une  Eeatcnce  qui 
est  rejetéc.  L'affaire  se  prolonge  jusqu'en  1518. 

1 521 .  Prière  au  roi  de  payer  a  l'cvéque  aa  pension  de 
l'an  1519. 

1523.  Prière  à  l'évéque  de  ne  pas  nous  visiter,  vu  le 
mauvais  temps  et  le  luthéranisme. 

1524.  L'évéque  a  fait  mourir  G.  C.  comme  brigand 
et  faussaire  de  bulles  apostoliques.  Sur  la  plainte  de  la 
sœur  du  meurtrier  il  est  cité  a  Rome.  Berne  s'indigne  et 
écrit  au  pape.  «  Pro  tali  oefaudo  scelere  et  a  muliere 
simpUàs  conditionîs ,  dominum  episcopum  et  principem 
in  causam  trahi  et  vexari  oobis  grave,  excessivuro  et  in- 
dignum  videtur.  » 

—  3^,  IHayer  a  été  battu,  blessé,  comme  il  priait  dans 
la  cathédrale  de  N.  Dame  ;  son  épce  est  demeurée  dans 
la  main  d'un  chanoine.  Ce  dont  Berne  ne  peut  assez  té- 
moigner sa  surprise. 

—  L'évéque  a  donné  à  un  courtisan  (prêtre  étranger 
nomme  par  !a  cour  romaïoe)  la  cure  de  Giei .  Berne  l'a- 
vise que  les  conséquences  seront  à  sa  charge. 

—  A  l'évéque  :  «Vous  délivrez  un  homme  coupable 
d'avoir  publié  de  fausses  indulgences  ;  faites  au  moins 
rappeler  dès  la  chaire  l'indulgence  publiée  et  qu'on  n'ait  ' 
pas  lieu  de  vous  diiTamer.  a 

1525.  A  l'évéque  :  «  Vous  avez  emprisonné  un  no- 
uire  contrairement  aux  libertés  de  Lausanne;  vous  le 
torturez  dans  voire  château  de  S.  Maire.  Prenez  garde 
d'éviter  sédition  en  ces  temps  de  malheur.  »  (Celait 
après  la  bataille  de  Pavie).  —  L'adresse  porte  :  «  Di- 
gne Presul,  n  et  non  plus  :  reverèndissime,  in  communi 
Pâtre,  etc. 


voie  sur  Génère.  Alliance  de  Génère  avec  Fribourg  ta 
i5i8.  Guerre  du  duc  avec  Genève  en  tSig.  Accommode- 
ment mal  observé  par  le  duc.  Mort  de  l'évêquc  Jeao  de 
Savoie.  Nouvelle  tentative  du  duc  de  Savoie  sur  Genève. 
Alliance  de  Genève  avec  Berne  et  Fribourg. 

(PH<>*DB>i38».> 

X.  iSa;.  Anabaptistes,  à  Zurich  condamnés  à  divers 
supplices.  A  Bâle.  E^it  contr'eux.  A  Berne,  dispute  avec 
eut. 

XI.  Cantons  divisés  sur  les  actes  de  la  dispute  de  Bade. 
Négociation  de  sept  Canlous  auprès  des  Bernois.  Leur  ré- 
ponse. Négociation  de  quatre  Cantons  auprès  des  Zuricois. 
Lettre  des  Cantons  catholiques  aux  Bernois.  Leur  réponse. 
Négociation  des  Bernoîa  k  Fribourg  et  à  Soleure.  Diètt 
à  Berne.  Libelle  de  Moumer.  Lettre  de  Zirïogli  aux  Gao- 
tons.  Ligne  detcioq  Canlou  calholiquca. 


maodeaieDs  de  l'Eglise.  Action  du  i3  janvier.  Suite  de 
cette  dispute.  Action  du  t4  janvier.  Dispute  sur  la  troi- 
sicroe  thèse,  qui  enseigne  notre  rédemption  par  Jésus- 
Christ  seul.. Dispute  sur  la  quatricnie thèse,  qui  rejette 
la  présence  réelle.  Action  du  i5  janvier.  Suite  de  la  dis- 
pute sur  celte  thèse.  Action  du  i6  janvier.  Suite  de  la 
mèaxQ  dispute.  Action  du  17  janvier.  Suite  de  celle  db- 
pute.  Action  du  18  janvier.  Suite  de  môme.  Action  du  19 
janvier.  Bourgauer  se  déclare  satisfait  sur  la  question, 
(pages  t39i  US.) 
IV.  Dispute  sur  la  cinquième  thèse  qui  regarde  la  messe. 
Discours  de  Haller.  Action  du  ao  janvier.  Suite  de  la 
même  dispute.  Action  du  3 1 .  Suite.  On  passe  à  la  sixième 
thèse,  qui  regarde  la  parfaite  médiation  de  Jcsus-Cbrist, 
et  rejette  l'invocation  des  saints.  Un  paysan  provoque  son 
cure  à  la  dispute.  Action  du  ai  janvier.  On  se  repose  ^ 
cause  de  U  liltc.  Action  du  a3.  Suite  de  U  dispute. 


